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AVIS

DU LIBRAIRE-ÉDITEUR.

On a peut-êire pu trouver quelques lacunes dims ces

Mémoires; elles résultent de l'obligation que M. de Bour-

rienne s'était imposée, et à laquelle il est demeuré fidèle,

de ne parler que de ce qu'il a vu. Comme les souvenirs

enfantent des souvenirs , il en est résulté qu'en rédi-

geant ses Mémoires la matière s'est enrichie d'une foule

de choses que ses notes lui ont rappelées, et que d'abord

elles ne contenaient pas; de là l'extension de notre pu-

blication.

La troisième livraison , que nous offrons aujourd'hui au

public , a éprouvé un retard dans sa publication ; mais ce

retard involontaire d'une et d'autre part, s'il a pu causer

l'impatience des souscripteurs, est en même temps pour

eux une garantie
, puisqu'il résulte uniquement de la dif-

ficulté des communications ou du moins de leur lenteur,

quand il faut qu'un ouvrage écrit en Belgiqueet imprimé

à Paris retourne en feuilles à l'auteur pour qu'il y mette la

dernière main. Nous pouvons toutefois assurer qu'un pa-

reil relard n'aura pas lieu pour les deux dernières livrai-
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ij AVIS

sens , Tauleur et l'éditeur ayant pu s'assurer fies moyens

de communicolion plus rapides.

De la division des Mémoires de M. de Bourrienne en

cinq livraisons, il est résulté une classification dont l'a-

vantage, nous osons l'espérer, frappera tout le monde.

La première a pris Bonaparte enfant et l'a conduit jus-

ques sur le vaisseau qui le ramena d'Egypte en France;

la seconde s'est terminée au vote du consulat h vie; la

troisième, comme on le verra, contient tous les grands évé-

nemensqui ont épouvantéou étonnéle monde, jusqu'au

moment où l'empereur des Français, nouveau Charle-

magne , ajoute à la couronne impériale la couronne de

fer des rois lombards. Elle se termine au moment où M. de

Bourrienne , long-temps dans l'intimilé de Bonaparte

,

quelque temps disgracié, par suite d'intrigues ténébreu-

ses, reçoit une nouvelle marque de la confiance de Na-

poléon, est nommé ministre plénipotentiaire h Hambourg,

et vient de s'installer dans sa nouvelle résidence, c'est-

h-dire qu'elle conduit le lecteur presque jusqu'à la fin de

l'année i8o5.

Ainsi l'on aura vu, dans les trois premières livraisons,

Bonaparte, le premier consul, le premier consul à vie,

et l'aurore de l'empire.

La quatrième livraison comprendra presque entière-

ment la durée de l'empire, c'est-à-dire tout ce qui s'est passé

de grand en Europe avant les événemens qui , à la fin

de 181 3, firent présager à l'auteur la chute de Napoléon.

L'histoire de ce période si rempli a été souvent écrite et les

événemens en sont connus en partie, mais les causes réelles
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de ces événemeus sont pour la plupart recouvertes encore

d'un voile mystérieux , et ce sont ces causes, surtout
, que

l'auteur a pour ainsi dire touchées , qu'il se propose de

faire enfin connaître au public. Au point où est parvenu

son ouvrage, il y aurait du luxe h promettre de sa part

des choses vraies et impartialement racontées. Personne

n'ignore que, pendant la domination impériale, Ham-
bourg était la clef de toute l'Allemagne, et que l'on ne

pouvait d'aucun autre point de l'Europe observer aussi

exactement les grandes commotions qui l'agitèrent. D'ail-

leurs, pendant ce temps, les relations deM. de Bourricnne

avec l'empereur, pour partir de points plus éloignés , ne

cessèrent pas d'être intimes, ainsi qu'on en trouvera la

preuve dans la livraison même que nous publions aujour-

d'hui, lorsqueM. de Bourrienne raconte comment l'empe-

reur l'avait autorisé à correspondre directement avec lui.

L'épisode de l'abdication du roi de Hollande , le di-

vorce avec Joséphine , le mariage de Napoléon et de

Marie-Louise , la conspiration de Mallet , sont des choses

dont on connaît , pour ainsi dire , l'exlérieur, mais dans

lesquelles on n'a pas pénétré comme l'a pu faire M. de

Bourrienne. L'amitié que lui conservait Bernadolte,

devenu alors prince royal de Suède , celle de Duroc

,

de Rapp, de Lauriston ; les révélations de Louis de

Hollande, de la reine Hortense, le voyage [de l'auteur

à Paris, en 1811, et ses entrevues avec eloséphine ,

reléguée à la Malmaison, où étaient nés ses funestes

pressentimens , serviront de texte à autant de chapitres

dont il ne nous appartient pus dv j)réconiser l'intérêt.
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car c'est au public à juger, et jusqu'à présent nous lui

devons des remercîmens pour avoir classé les Mémoires

de M. de Bourrienne dans un rang plus élevé que celui

auquel prétendait l'auteur. Les plus dignes organes de

l'opinion publique se sont trouvés d'accord pour recom-

mander, comme l'histoire la meilleure et la plus impar-

tiale de Napoléon , ce qui n'a été annoncé que comme
une série de souvenirs.

La cinquième et dernière livraison mettra le lecteur à

même de voir sous leur vrai jour les deux restaurations;

personne
, plus que M. de Bourrienne, n'ayant été placé

de manière à en connaître les ressorts secrets , tant par

ses liaisons avec les plus grands personnages de l'un et de

l'autre parti
, que par les hautes fonctions qui lui furent

offertes, et celles qu'il a exercées. Disgracié une seconde

ois, en 1810, on verra les motifs qui, en 1810, lui firent

refuser l'offre d'être envoyé en Suisse ; on le verra di-

recteur général des postes, au 3o mars i8i4 »
puis pré-

fet de police pendant la dernière semaine qui précéda

la rentrée de Napoléon à Paris; les persécutions de son

ancien ami de collège, auxquelles il échappa comme par

miracle , et enfin les curieux détails de sa position hors

de France pendant le séjour du roi h Gand. En un mot,

cette dernière livraison sera en quelque sorte l'histoire

secrète, et en même temps l'histoire la plus complète

des deux restaurations.

PARIS, CK l" AOUT 1829.

LADVOCAT.
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EMU
MINISTRE D'ETAT.

CHAPITRE PREMIER.

Le général Bernadntte. — Dénonciations et animosité. —
Missions difficiles.—Pacification de la Vendée. — Révolte

apaisée à Tours. — Fermeté de Bernadotte. — Injustice

du premier consul,— Félicitations forcées. — Lettre de

Bonaparte.—Le colonel Lieliert.— Scène préméditée.

—

Avis donné par moi à Bernadotte. — Reconnaissance du

général. — Bonaparte désappointé sans s'en douter. —
Époque de l'établissement à Saint-Cloud. — Prédilection

de Bonaparte pour cette résidence.* — Saint-Cloud et les

Tuileries.— Prison royale. — Route delà Maîmaison.

—

Répétitions de l'empire. — Mépris pour les hommes. —
Les républicains et les habits dorés. — M. Fox et Bona-

parte. — Estime mutuelle. — Avis en temps de guerre.

— Dîner militaire. — Absence de Moreau. — Je trouve

Moreau chez un restaurateur. —'Causes d'inimitié.

Arrivé à peu près à ia nioilié de la carrière

V. i
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que j'ai à parcourir , il faut qu'aTauL de pour-

suivre ma route, je revienne quelques instans

sur mes pas , comme [e l'ai déjà fait plusieurs fois,

pour rappeler dans ce cliapitre quelques souve-

nirs qui m'ont échappé, ou que j'ai voulu tenir

en réserve ,
poui* les placer avec des choses qui

leur soient analogues. Ainsi, par exemple, je n'ai

parlé quen passant d'un homme qui, devenu roi,

n'a cessé de m'honorer de son amitié , comme on

le -verra dans la suite de mes mémoires , depuis le

rôle qu'on l'a vu jouer dans les événemens du dix-

huit brumaire. Cet homme que la combinaison

inexplicable des événemens a élevé sur un trône ,

pour le bonheur du peuple qu'il est appelé à gou-

verner, est Bernadotte.

On a vu dans quelle espèce de disgrâce avait

dû nécessairement tomber le général Bernadotte,

pour n'avoir pas voulu seconder les projets de

Bonaparte, lors du renversement du directoire;

cette disgrâce survécut long-temps, je pourrais

presque dire toujours , à la circonstance qui l'a-

vait vu naître. On ne manqua pas à cette époque

de faire au nouveau consul des rapports désavan-

tageux sur le général Bernadotte , et capables

d'aigrir l'animosité que son opposition avait ins-

pirée à Bonaparte. Le premier consul n'osa toute-
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fois pas se venger ouvertement , mais il épia tou-

jours les occasions d'éloigner Bernadette, de le

placer dans des positions difficiles, et de lui con-

fier des missions pour lesquelles on ne lui donnait

aucune instruction précise , espérant c[ue Berna-

dotte ferait des fautes , dont alors le premier

consul aurait fait retomber sur lui toute la res-

ponsabilité.

Dans le premier temps du consulat, la déplo-

rable guerre de laVendée était dans toute son in-

tensité. L'organisation de la chouannerie était

complète , et cette guerre civile inquiétait beau-

coup plu» Bonaparte que celle qu'il avait à sou-

tenir sur le Rhin et en Italie
, parce que du suc-

cès des Vendéens pouvait résulter une question

de gouvernement intérieur dont la solution au-

rait été contraire aux vues de Bonaparte. Il sen-

tait combien il importait à son nouveau gouver-

nement de mettre un terme aux brigandages de
toute nature , et aux pillages de diligences que
commettaient les armées royalistes de la Vendée.
Leurs moindres avantages jetaient de vives in-

quiétudes parmi les acquéreurs de domaines na-

tionaux; et d'ailleurs il n'y avait point de rappro-

chement à espérer entre la France <it l'Angle-

terre
, son éternelle et implacable ennemie

,
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tant que le foyer d'une révolte armée ne serait

pas éteint'.

La mission , comme on le voit , était difficile.

Ce l'ut pour cela que Bonaparte résolut d'en

charger Bernadotte; mais l'esprit conciliateur

de ce général , ses manières chevaleresques , son

penchant à l'indulgence , et un heureux mélange

de prudence et de fermeté , le firent réussir où

« On ne verra peut-être pas sans intérêt le tableau

suivant des guerres qui ont eu lieu entre la France et l'An-

gleterre , et du temps que chacune de ces guerres a duré,

depuis celle qui commença en

1 1 16 et dura 2 ans.

autre



DE M. DE BOURRIENNE. 5

d'autres auraient échoué ; il rétablit enfin le bon

ordre et la soumission aux lois.

Quelque temps après la pacification de la Ven-

dée, un mouvement insurrectionnel se mani-

festa à Tours dans la cinquante-deuxième demi-

brigade. Ce corps refusait de marcher avant

d'avoir reçu sa solde arriérée. Bernadotte, com-

mandant en chef l'armée de l'Ouest, sans s'éton-

ner du désordre, donne l'ordre de faire ranger

en bataille la cinquante-deuxième demi-brigade

sur la place de Tours ; alors , à la tête même du

corps, il fait arrêter les chefs des révoltés sans

qu'aucun d'eux ose opposer de résistance. Carnot,

alors ministre de la guerre , fit un rapport au

premier consid sur cet événement qui aurait pu

devenir inquiétant sans la fermeté de Bernadotte.

1666 —
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Le rapport de Carnet ne contenait qu'un simple

exposé des faits et de la conduite du général.

Bonaparte voulut y trouver le prétexte d'un

blâme , et me fit mettre en marge du rapport

les mots suivans : ceLe général Bernadotte n'a pas

« bien fait de prendre des mesures aussi sévères

« contre la cinquante-deuxième demi-brigade,

« n'ayant pas les moyens de rétablir l'ordre au

« sein d'une ville dont la garnison n'est pas assez

a forte pour réprimer les mutins. »

Peu de jours après , le premier consul ayant

appris que le résultat de cette affaire avait été

tout différent de ce qu'il avait eu Tair de redou-

ter, et convaincu que la sévérité de Bernadotte

avait été seule capable de rétablir l'ordre , il se

trouva en quelque sorte contraint d'écrire avi

général, et me dicta pour lui la lettre sui-

vante :

Paris, 11 vendémiaire an XI.

(c J'ai lu avec intérêt , citoyen généi^al , le

« compte de ce que vous avez fait pour rétablir

ce l'ordre dans la cinquante-deuxième demi-bri-

« gade , ainsi que le rapport du général Liebert

« du 5 vendémiaire. Dites à cet officier que le

ce gouvernement est satisfait de sa conduite ; sa
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« promotion de colonel au rang de général de

« brigade est confirmée. Je désire que ce brave

« officier vienne à Paris : il a donné un exemple

ce de fermeté et d'énergie qui honore un mi-

« litaire.

» Bonaparte. )>

Ainsi , dans la même affaire , Bonaparte passa

en peu de jours de l'expression spontanée d'un

blâme dicté par la haine , à la nécessité d'exprimer

son approbation, ce qu'il ne fit, comme on vient

de le voir, qu'avec une froideur calculée , avant

même eu le soin de faire tomber les éloges direc-

tement sur le colonel Liebert et non pas sur le

général en chef.

Le temps ne fit qu'aigrir de plus en plus Bona-

parte contre Bernadotte ; on aurait dit que plus il

avançait dans sa marche rapide vers le pouvoir ab-

solu
, plus il en voulait à celui qui avait refusé d'af-

fermir ses premiers pas dans une carrière aventu-

reuse. En même temps ceux des alentours du
premier consul, qui s'exercaiejit dans l'art delà

flatterie , ne manquèrent pas de multiplier les rap-

ports et les dénonciations contre Bernadotte. Je

me rappelle qu'un jour, où il devait y avoir aux

Tuileries une grande réception publique, je vis
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Bonaparte livré à une humeur tellement impa-

tiente, que je lui en demandai la cause. « Je n'y

«puis plus tenir, me rëpondit-il avec emporte-

« ment
;

j'ai résolu de faire aujourd'hui une scène

ce à Bernadotte. Il va prohahlement se trouver là.

(c Je casserai les vitres; il en arrivera ce qui pourra;

« il fera ce qu'il voudra; mais nous verrons. Il est

(c temps que cela finisse. »

Je n'avais jamais vu au premier consul la tête

plus montée que ce jour-là; il était si fort en co-

lère, que je redoutais le moment de la réception.

Quand il me quitta pour descendre dans le grand

salon , je profitai d'un instant pour y descendre

avant lui , ce qui m'était facde puisque c'était à

vingt pas du cabinet. Par bonheur, la première

personne que j'aperçus fut Bernadotte; il était seul

dans l'embrasure d'une croisée donnant sur le

Carrousel. Traverser rapidement la salle et m'ap-

procher du général fut l'affaire d'un moment. «Gé-

« néral, lui dis-je, croyez-moi, retirez-vous; j'ai de

« bonnes raisons nour vous le conseiller. » Berna-

dotte voyiwit mon extrême empressement , et

connaissant les sincères sentimens d'estime et d'a-

mitié qui m'attachaient à lui , consentit à se retirer,

et je regardai cela comme un triomphe ; car je

connaissais assez la franchise du caractère de
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Bcrnadotte et ses susceptibilités d'hoiiueiir, pour

être sur qu'il ne supporterait pas les vives allocu-

tions que Bonaparte était dans l'intention de lui

adresser. Ma ruse eut tout le succès que j'en

avais espéré. Le premier consul ne se douta de

rien , et ne s'aperçut que d'une chose , c'est que

sa victime lui avait manqué. Quand la réception

fut finie, il me dit : « Concevez-vous cela, Bour-

«rienne? Bernadotle n'est pas venu. — Tant

« mieux pour lui
, général. » Cela n'eut aucune

suite. Le premier consul, en remontant de chez

Joséphine , m'avait retrouvé dans son cabinet et

ne pouvait par conséquent se douter de rien
;
je

n'avais pas d'ailleurs mis cinq minutes dans ma
négociation auprès de Bernadotte. Je puis dire ici

que depuis , Bernadotte m'a toujours su un gré

infini de la preuve d'amitié que je lui avais don-

née dans cette circonstance épineuse. La vérité

est que
,
par une disposition d'esprit que je ne

saurais m'expliquer à moi-même
, plus je voyais

croître la haine injuste que lui portait Bonaparte,

plus je me sentais d'entraînement et d'amitié pour
la noblesse de son caractère.

La scène dont je viens de parler se rapporte au

printemps de l'année 1802. Ce fut à cette épo-

que que le premier consul s'établit à Saint-Cloud.
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11 aimait beaucoup cette résidence parce qu'il s'y

trouvait plus libre qu'aux Tuileries dont le palais

n'est réellement qu'une prison royale, où il n'est

pas même possible à un souverain de respirer l'air

à une fenêtre sans être aussitôt l'objet de la curio-

sité du public qui se forme en groupes nombreux.

A Saint-Cloud , au contraire , Bonaparte pouvait

se promener en sortant de son cabinet, et pro-

longer sa promenade sans être importuné par des

solliciteurs. Un de ses premiers soins fut de faire

réparer le chemin de traverse qui inène de Saint-

Cloud à la Malmaison; Bonaparte en faisait à

cheval le trajet en un quart-d'heure. Cette proxi-

mité de la campagne qu'il affectionnait lui rendait

encore le séjour de Saint-Cloud plus agréable.

C'est à Saint-Cloud, si l'on peut ainsi parler, que

le premier consul fit les premières répétitions du

grand drame de l'empire; c'est là qu'il com-

mença à introduire, dans ses formes extérieures,

les habitudes et l'étiquette qui rappelaient les usa-

ges de la souveraineté. Il a vu promptement

quelle influence pouvaient exercer sur la masse

des hommes la pompe des cérémonies, l'éclat de

la représentation , la richesse des costumes : « Que

« les hommes, me disait-il alors, sont bien dignes

(t du mépris qu'ils m'inspirent'. Tous mes ver-
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a tueux républicains
, je n'ai qu'à dorer leur ha-

« bit, et ce sont des gens à moi. «

Je me rappelle qu'un jour après une de ces fré-

quentes boutades sur le mépris de l'espèce hu-

maine
, je lui lis observer que si les hocbets inspi-

raient tant d'admirationau vulgaire, il était encore

quelques hommes distingués qui ne se laissaient

point prendre à leurs flatteuses amorces, et je lui

citai pour exemple le célèbre Fox, qui , devan-

çant la conclusion de la paix d'Amiens , était

venu à Paris où il ne se faisait remarquer que

par une extrême simplicité. « Pour celui-là, oui

,

« vous avez raison , me dit le premier consul

,

« M. Fox est un homme vraiment supérieur et

« qui me va très-bien. »

Effectivement Bonaparte voyait toujours ar-

river M. Fox avec une vive satisfaction
; et après

chacune des conversations qu'ils avaient en-

semble , il ne manquait jamais de me parler du
plaisir qu'il goûtait dans ses entretiens avec un
homme vraiment digae de sa grande célébrité.

Il le regardait comme un homme tout-à-fait su-

périeur, et désirait ardemment d'avoir à traiter

avec lui dans ses relations ultérieures avec l'An-

gleterre. On doit croire que de son côté M. Fox
n'oublia jamais les rapports d'intimité, je puis
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dire de confiance ,
qu'il eut avec le premier con-

sul ; en effet , il l'a plusieurs fois averti , depuis

,

même en temps de guerre, des complots formi's

contre sa vie. On ne devait pas attendre moins

d'un si noble caractère. Je puis en même temps

assurer, parce que j'en ai eu plus d'une fois la

preuve
,
que le gouvernement anglais a repoussé

sans cesse avec indignation , non pas les projets

de renversement du gouvernement consulaire et

du gouverment impérial , mais tous les projets

d'assassinat et de guet-à-pens contre la personne

du premier consul et de l'empereur. Ces preuves

positives trouveront successivement leur place

dans la suite de ces mémoires. La politique est

bien assez chargée d'actions et de moyens que

réprouve la morale , sans qu'il faille en augmenter

le nombre gratuitement.

C'est ici que j'ai besoin de compter sur l'in-

dulgence du lecteur pour pouvoir rappeler un

fait antérieur d'un an , à l'époque du voyage de

M. Fox à Paris ; mais comme il s'agit de Moreau

,

j'ai pensé qu'on me pardonnerait plus aisément

une transposition qu'une omission.

Pendant la belle saison de i8oi , il prit fan-

taisie au premier consul de donner un grand

dîner militaire chez un restaurateur ; 11 ht choix
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de Vëri, dont rétablissement était situé sur la

terrasse des Feuillans , ayant une entrée sur le

jardin des Tuileries. Bonaparte fit ses invita-

tions . et n'en envoya pas au général Moreau

,

que le hasard nie fit rencontrer ce jour-là , et

voici comment : la solennité du dîner chez Véri

m'ayant permis de disposer de mon temps
, j'en

profitai pour aller aussi dîner chez un restaura-

teur ; ce fut chez Rose
,

qui avait alors une

grande célébrité parmi les notabilités gastrono-

miques. J'étais avec M. Carbonnet , ami de la

famille Moreau , et deux ou trois autres per-

sonnes. Comme nous étions à table dans la

rotonde , nous apprîmes . par le garçon qui

nous servait, que le général jMoreau était avec sa

fennne dans une pièce voisine ; il était aussi avec

Lacuée et deux autres militaires; Suchet. qui

avait été du dîner de Véri , où il dit qu'il s'était

prodigieusement ennuyé , vint les rejoindre en

sortant de table , détails que nous apprîmes par

M. Carbonnet , qui nous avait quittés quelques

instans pour aller voir Moreau et sa femme.

L'affectation de Bonaparte à ne pas inviter

Moreau , au moment où celui - ci venait d'ar-

river vainqueur de l'armée du Rhin , et en

même temps l'affectation de Moieau d'aller pu-
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bliquement , le luême jour , chez un autre res-

taurateur
,
permit de penser que bientôt la froi-

deur qui existait entre eux dégénérerait en ini-

mitié ; et on pensa, dans Paris, que dans ces

circonstances , le vainqueur de Marengo aurait

bien pu , sans déroger , faire asseoir à sa table

le vainqueur de Hohenlinden.
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CHAPITRE II.

Effet des sénalus-consultes pour le consulat à vie. — Pro-

jet de titres retardé. — Paroles de Bonaparte contraires à

ses désirs. —Voyage à Plombières.— Les voyageurs delà

Malmaison. — IJulletin du voj'^age. — Maux de cœur de

Rapp. — La Consulesse. — Les épinards à l'huile de

lampe. — Accidens. — Mauvaise route et bonne arrivée.

— Les signatures et les posUscriptum. — Avant le départ.

— Proposition de Lucien. — Indignation de Joséphine.

— ConGdences et larmes. — L'hérédité. — Lucien à

Neuilly. — Représentation d'Alzire. — Costumes indé-

cens. — Napoléon révolté. — Talent de Lucien. — Les

comédiens ordinaires de la Malmaison. — Le répertoire

et les costumes. —• Leçons de Talma et de Michot. —
Contraste frappant. — Plaisir de Bonaparte à voir jouer

la comédie de société. — Réunions nombreuses à la

Malmaison.— Je perds une montre.— Probité récompen-

sée. — Exemption de la conscription. — Impatience et

bonté. — Canova à Saint-Cloud. — Ennui de poser. —
La statue de Napoléon et le duc de Wellington.

Dès les premiers mois de l'année 1802 la ré-

publique n'était plus qu'une fiction ou qu'un
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souvenir historique. 11 n'en restait plus qu nue

inscription décevante snr les portes du palais
;

antérieurement, à Fépoqne même de son instal-

lation aux Tuileries, Bonaparte avait fait abattre

les deux arbres de la liberté qui s'élevaient dans

la cour, procédant ainsi contre de vains simu-

lacres avant d'arriver à la réalité. Mais aussitôt

que les sénatus-consultes des 2 et 4 aoiit eurent

été pronudgnés, il fut facile aux moins clair-

voyans de s'apercevoir qu'il ne manquait plus

au pouvoir du premier consul qu'une dénomi-

nation, et que tout ce qu'il faisait depuis long-

temps trahissait des arrière-pensées et une am-

bition plus grande encore que celle du consulat

à vie.

Après ces sénatus-consultes, Bonaparte s'ac-

coutuma facilement à ne plus regarder les corps

de l'Etat que comme des instrumens nécessaires

à l'exercice de son autorité. Alors fut déroulée

autour de lui une longue série de conseils inté-

ressés. On lui proposa sérieusement de rappeler

les anciennes dénominations comme étant plus

en harmonie que les formes républicaines avec

le nouveau pouvoir que le peuple venait de lui

confier. 11 trouva encore que la. poire n'était pas

mûre, et ne voulut pas en entendre parler pour
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le moment. « Tout cela viendra, me dit-il un

« jour , mais vous voyez bien , Bourrienne ,
qu'il

« faut, avant tout, que j'aie pris moi-même un

« titre, d'oii naîtront naturellement les autres

« titres que je donnerai à tout ce monde -là. Le

« plus difficde est fait; il n'y a plus personne à

« tromper ; tout le monde voit clair comme le

« jour qu'il n'y a qu'un pas qui sépare le trône

« du consulat à vie; il faut encore quelques mé-

cc nagemens; il y a des taquins au tribunat, mais

« ils me le paieront.»

Une autre cause qui déterminait le premier

consul à retenir encore sa marche, était l'espèce

d'échec qu'il avait éprouvé au sénat sur la ques-

tion de l'hérédité ; cette question était , à la vé-

rité, passée au conseil d'Etat à la majorité de dix

voix contre sept ( i ) , mais Bonaparte comprit que

le temps de l'aborder n'était pas encore venu.

Alors, selon sa coutume, afin de faire croire

qu'il était étranger à cette proposition , il blâmît

hautement ceux qui avaient parlé avec le plus

de chaleur dans le sens de ses désirs secrets, et

se plaignit avec affectation de Rœderer qui s'était

le plus mis en avant. En pareil cas , il n'hésitait

(1) Les sept voix étaient pour le rejet on rajournemenl.

v. •?.
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jamais à mettre ses paroles solennelles en oppo-

sition avec ses actions cachées.

Pendant que ces graves questions agitaient les

esprits , la plus grande partie des habitans de la

Malmaison s'éta L mise en route pour faire un

voyage aux eaux de Plombières. Les voyageurs de

la Malmaison étaient Joséphine, madame Bona-

parte la mère, madame Beauharnais- LaValette,

Hortense et Rapp. 11 prit fantaisie à la bande

joyeuse de m'écrire un bulletin de ses plaisirs et

de ses contrariétés pendant le voyage. Je ne donne

ici cette lettre que comme une preuve de l'intimité

qui existait entre ses signataires et moi. La voici

telle que je l'ai conservée, à l'exception des pâtés

pour lesquels on y demande excuse.

RÉCIT DU VOYAGE DE PLOMBIERES,

Aux habitans de Malmaison.

« En partant de Malmaison la société avait les

larmes aux yeux , ce qui leur a occasionné un si

grand mal de tête, que la journée réellement iut

accallante pour ces aimables personnes. Madame
Bonaparte mère a soutenu cette journée mémo-

rable avec le plus de courage. Madame Bona-

parte consulesse n'en a pas du tout montré, les

deux jeunes dames de la dormeuse, mademoiselle
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Hortense et madame Lavalette se disputaient le

flacon d'eau de Cologne, et l'aimable M. Rapp

faisait arrêter la voiture à chaque instant pour

soulager son petit cœur malade, qui était chargé

de bile. Aussi , a-t-il été obligé d'aller se coucher

en arrivant à Epernay, pendant que l'aimable

société cherchait à oublier ses maux dans le viii

de Champagne. La seconde journée a été plus

heureuse .sous le rapport de la santé , mais les

vivres manquaient et i'estomac s'en trouvait mal.

L'espérance de trouver un bon souper à Toul les

soutenait ; mais le désespoir fut à son comble

,

quand , arrivés à Toul , on trouva mauvaise au-

berge et rien à manger. On vit des gens à mines

risibles, qui dédommagèrent un peu des épi-

uards accommodés à l'huile de lampe , et des

asperges rouges, fricassées au lait caillé. On au-

rait voulu voir les gourmands de la Malmaison
,

assis à cette table si désagréablement servie.

» On n'a jamais vu dans l'histoire une journée

passée dans des angoisses si terribles que celle où

nous arrivâmes à Plombières. Parti de Toul pour

aller déjeûner à Nancy , car tous les estomacs

étaient vuides depuis deux jours; les autorités ci-

viles et mihtaires en venant au devant de nous,

nous empêchèrent de réaliser notse projet. Nous
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coDtinuâmes donc notre route , maigrivSsant à

vue d'œil; la Dormeuse pour comble de malheur,

a pensé s'embarquer sur la Moselle pour aller à

Metz ,
par une chute qu'elle a manqué de faire.

Nous avons été bien dédommagés en arrivant à

Plombières , d'un voyage aussi malheureux , car

à notre arrivée on nous a accueillis avec toutes

sortes de réjouissances. La ville illuminée, le ca-

non tiré et la figure des jolies femmes qui étaient

à toutes les fenêtres, nous font espérer de sup-

porter avec moins de regrets notre absence de

la Malmaison.

» Voici le récit exact de notre voyage à quelques

anecdotes près que nous nous réservons de ra-

conter à notre retour, que nous soussignés cer-

tifions véritable.

JOSÉPHINE Bonaparte,

BEAUHARNAIS LaVALETTE ,

HORTENSE BeAUHARNAIS,

Rapp
,

Bonaparte mère.

» La société demande pardon pour les pâtés.

Ce 2 1 messidor.

» On prie la personne qui recevra ce journal, d'en

faire part à ious ceux qui s'intéressent aux voya-

geuses.»
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Le voyai>e de madame Bonaparte à Plombières

fi.it précédé d'une scène que je m'abstiendrais de

raconter , si je n'avais pris l'engagement de faire

connaître la vérité sur la famille du premier

consul. Deux ou trois jours avant son départ

,

madame Bonaparte me fit demander , et je la

trouvai fondant en larmes. « Quel bomme ! quel

. « bomme que Lucien ! » s'écriait- elle dans son

désespoir. « Si vous saviez , mon ami , les bon-

« teuses propositions qu'il a osé me faire !....

« Vous allez aux eaux, me dit-il , il faut avoir

« un enfant d'un autre
,
puisqu'il ne peut pas vous

« en faire un. — Jugez avec quelle indignation

« j'ai reçu un tel conseil. — E/i bien , reprit-il

.

« si vous ne voulez pas , ou si vous ne pouvez pas ,

« il faut que Bonaparte ait un enfant d'une autre

« femme , et que vous l'adoptiez , car il faut assu-

« rer l'Ivérédité ; c'est dans votre intérêt ; uous devez

« savoir pourquoi.— Quoi! Monsieur , lui ai-je dit

,

« vous croyez que la nation souffrira qu'un bâtard

a la gouverne! Lucien! Lucien! vous perdez votre

M frère ! cela est affreux î ! Je serais bien mal-

« heureuse si vous me soupçonniez seulement

« d'être capable d'écouter sans borreur votre in-

« fânie,proposition ! vos pensées sont envenimées,

« vos paroles horribles 1 — Eh bien , reprit-il
,
que
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et voulez-vous j Riadame^ f/ue je puisse dire à cela,

te si ce n'est que je vous plains bien. »

Ce fut en sanglotant que la bonne Joséphine

me raconta cette scène , et je vis toute l'indigna-

tion dont elle était pénétrée. La vérité est qu'a-

lors , tout en ayant l'air de dédaigner le pouvoir

pour lai , Lucien travaillait sans relâche à le

concentrer dans les mains de son frère, appelant

tro s moyens au succès de son entreprise : l'hé-

rédité , le divorce et l'empire (i).

Lucien possédait une belle habitation près de

Neuilly. Quelques jours avant la scène déplo-

rable que je viens de raconter , il avait invité

Bonaparte et tous les habitans de la Malmaison

à un spectacle. On donna Àlzire ; E!iza repré-

senta Alzire , et Lucien Zamore. La chaleur des

déclarations , l'énergique expression des gestes,

la vérité trop nue des costumes , révoltèrent la

(i) C'était un contraste assez piquant que de voir Lu-

cien, qui, pendant la révolution, avait pris le surnom de

Brutus, travailler avec tant de persévérance à la fortune

du nouveau César.

On m'a dit qu'à sa maison de campagne de la Ruflnella ,

près de Rome , Lucien s'était fait peindre en costume d'em-

pereur romain , et dans l'attitude de Dioclétien refusant de

reprendre l'empire.
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plupart des assistans , et Napoléon plus qu'au-

cun autre. En sortant , il était indigné. « C'est

« une infamie , me dit-il avec beaucoup d'hu-

<c meur
;
je ne dois pas souffrir de pareilles indé-

(c cences
;

je vais signifier à Lucien que je n'en

« veux plus. » Puis, en entrant dans le salon, dès

que son frère se fut déshabillé , il l'apostropha

vertement , et lui signifia qu'il cùl à s'abstenir

,

à l'avenir , de semblables représentations. Le

soir , de retour à !a Malmaison , il en parla en-

core avec le plus vif mécontentement : a Quoi

,

« disait -il ,
quand mon premier devoir est de

a rétablir les bonnes moeurs , il faut que mon
« frère

,
que ma sœur aillent se montrer presque

(( nus sur des tréteaux ! c'est une indignité. ))

Lucien avait un goût déterminé pour les succès

de théâtre , auxquels il attachait une grande im-

portance. La vérité est qu'il déclamait très-bien,

et qu'il aurait pu soutenir la concurrence avec

les meilleurs acteurs de profession. On a dit de

lui que le turban d'Orosmane, le costume amé-

ricain, la toge romaine et la robe du grand-prêtre

de Jérusalem lui plaisaient également, et je crois

que c'est de la plus exacte vérité.

Ce n'était pas seulement à Neuilly que Ton

donnait des représentations théâtrales ; à la Mal-
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maison, nous avions notre théâtre et notre troupe

,

mais au moins tout s'y passait avec la plus grande

décence; et puisque me voici dans les coulisses
,

je n'en sortirai pas sans avoir initié le lecteur dans

le secret de notre comédie.

Le premier consul nous avait fait construire

,

à la Malmaison , une fort jolie petite salle de spec-

tacle ; nos comédiens ordinaires étaient : Eugène

Beauharnais, Hortensc , madame Murai, Lau-

riston , M. Didelot, préfet du palais (i), quel-

ques autres personnes de la maison du premier

consul et moi. A part les soucis du gouverne-

ment
,
que nous laissions le plus possible aux

Tuileries, nous étions quelquefois bien heureux

dans notre colonie de la Malmaison ; et puis ,.

nous étions jeunes, et qu'est-ce que la jeunesse

n'embellit pas?

Les pièces que le premier consul aimait le plus

à voir représenter par nous étaient : le Barbier

de Séville et Défiance et malice. Dans le Barbier de

Séviile , Lauriston jouait le rôle du comte Alma-

viva ; Hortense , Rosine ; Eugène , Basile ; Dide-

lot, Figaro; moi, Bartholo; et ïsabey , l'Eveillé.

Notre répertoire se composait encore des Projets

(i) Il y avait quatre préfets du palais, i\IM. de Cra-

oiayel, de Lucay, Didelot et de Remusal.
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de mariage^ de la Gageure, clii Dcpil amoureux,

où je jouais le rôle du valet , et de l'Impromptu

de campagne , où je représentais le Baron , ayant

pour baronne la jeune et jolie Caroline Murât.

Hortense jouait à merveille , Caroline médio-

crement, Eugène très-bien, Lauriston était un

peu lourd , Didelot passable , et j'ose assurer ,

sans en tirer aucune vanité , que je n'étais pas

le plus mauvais de la troupe. Si d'ailleurs nous

n'étions pas bons , ce n'était pas faute de bonnes

leçons et de bons conseils : Talma et Michot ve-

naient nous faire répéter , tantôt en conmiun

,

tantôt séparément. Combien j'ai reçu de leçons

de Michot en nous promenant dans le beau parc

de la Malmaison î Et, s'il m'est permis de le dire,

combien j'éprouve aujourd'hui de plaisir à revenir

sur ces bagatelles dont on fait une affaire quand

on est jeune, et qui contrastaient si singulière-

ment avec le grand théâtre sur lequel nous ne

représentions pas des personnages fictifs !

Nous avions , comme on dit en termes de cou-

lisses, un matériel tYk9,-h\en organisé; Bonaparte

nous avait donné à chacun une collection de

pièces de théâtre très-bien reliées, et, protecteur

né de la troupe , il nous avait fait faire des cos-

tumes riches et élégans.
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Bonaparte prenait un trèïî- grand plaisir à nos

représentations ; il aimait à voir des comédies

jouées par des personnes de son intimité; quel-

quefois même il nous adressait des complimens.

Quoique cela m'amusât autant que les autres , je

fus plus d'une fois obligé de lui faire observer

qvie mes occupations ne me laissaient guère le

temps d'apprendre mes rôles; alors il prenait ses

manières caressantes et me disait : « Allons

,

« laissez-moi donc tranquille : vous avez tant de

« mémoire ! Vous savez que cela m'amuse ; vous

« voyez bien que ces réunions animent et égaient

a la Malmaison ; Joséphine les aime beaucoup ;

« levez-vous plus matin. — En effet , je dors

« beaucoup, n'est-ce pas?— Allons, Bourrienne,

« faites cela pour moi; vous me faites tous rire de

« si bon cœur ! Ne me privez pas de ce plaisir-là ;

« je n'en ai pas trop , vous le savez bien . — Ah !

o parbleu! ce n'est pas moi qui vous en priverai.

« Je suis charmé de pouvoir contribuer à vous

« égayer. » Et cela dit
,
je me remettais à étudier

mes rôles.

Les jours de spectacle , la société était toujours

très- nombreuse à la Malmaison. Après le spec-

tacle, il y avait foule dans les appartemens du

rez-de-chaussée. Là s'engageaient les conversa-
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tious les plus animées et les plus vaiiées, et je

puis dire avec vérité que la gaîté et la franchise

étaient l'âme de ces conversations et en faisaient

tout Je charme. On y prodiguait des rafraîchis-

semens de toute espèce , et Joséphine faisait les

honneurs de ces réunions avec tant d'amabilité

,

que chacun pouvait penser quelle s'était plus

occupée de lui que d'aucun autre. Après ces dé-

licieuses soirées
,

qui se terminaient ordinaire-

ment à minuit , on reprenait la route de Paris

,

où nous attendaient les soins attachés aux affaires,

et pourtant je dois dire qu'il m'est arrivé plus

d'une fois, dans ces nuits consacrées au plaisir,

de regretter les veilles du cabinet que j'aurais pré-

férées à celles du salon.

A cette époque j'avais pendant l'été la moitié

du dimanche libre. J'étais obligé de consa-

crer une partie de ces rares loisirs à satisfaire

Bonaparte en lui faisant la surprise d'étudier un

rôle nouveau; quelquefois aussi, j'allais passer

ce temps-là à Ruel. Je me rappelle qu'un jour,

y étant revenu en toute hâte de la Malmaison,

je perdis une belle montre de Breguet. Il était

quatre heures de l'après-midi, el la route était

ce jour - là couverte de monde. Je m'em-

pressai de faire publier par le tambour de Ruel
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la perte que j'avais faite. Une heure après,

comme je venais de me m^ettre à table , un jeune

garçon du village me rapporta ma montre. 11

l'avait trouvée sur la grande route dans la pous-

sière d'une ornière. Satisfait de la probité de ce

jeune homme
,

je lui donnai une récompense

ainsi qu'à son père. Je racontai le soir même
ce fait au premier consul, qui fut tellement tou-

ché de cet acte de probité
,
qu'il me dit de prendre

des renseignemeus sur le jeune homme et sur sa

famille; j'appris qu'ils appartenaient à d'honnêtes

paysans ; Bonaparte plaça trois frères de cette fa-

mille; et, ce qui était le plus difficile à obtenir

de lui, il exempta de la conscription le jeune

homme qui m'avait rapporté ma montrée

En général, quand un trait de cette nature

arrivait aux oreilles de Bonaparte, il était rare

qu'il ne donnât pas à son auteur des preuves de

sa satisfaction. Deux qualités dominaient en lui :

la bonté et l'impatience. Quand ses impatiences

le prenaient, c'était plus fort que lui; il lui était

impossible de se maîtriser. J'en eus, à peu près

vers la même époque, une preuve remarquable.

Canova, étant arrivé à Paris, vint à Saint-

Cloud pour modeler la ligure du premier con-

sul dont il allait faire la statue colossale. Ce grand
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artiste venait souvent dans l'espoir de rair(> poser

son modèle; mais cela causait à Bonaparte tant

d'ennui, de dégoût et d'impatience, qu'il ne po-

sait que fort rarement et pendant très -peu de

temps. La ressemblance s'en est ressentie. Cepen-

dant il avait pour Canova les plus grands égards ;

chaque fois qu'on l'annonçait, le premier consul

m'envoyait lui tenir compagnie jusqu'au mo-

ment où il pourrait lui donner une séance; mais

il haussait les épaules en me disant : « Encore

» poser ! mon dieu , que cela est ennuyeux ! »

Canova me témoignait beaucoup de déplaisir de

ne pouvoir étudier son modèle comme il aurait

voulu le faire , et le peu d'empressement de Bo-

naparte refroidissait son imagination. Tout le

monde s'est accordé à dire qu'il n'avait pas réussi,

et on vient d'en voir la cause. C'est le lord Wel-
lington qui possède aujourd'hui cette statue co-

lossale. Son élévation est telle, que, comme le di-

sait lord Byron , vue de dos , la partie mitoyenne

du corps de Napoléon se trouve juste à la hau-

teur du duc de Wellington.
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CHAPITRE m.

Principes de Bonaparte sur les changemens de ministres.

— MM. Gandin et Decrès. — Fonché. — Son portrait.

— Son influence sur le premier consul. — Pensée de

Bonaparte sur les rapports de la police. — Disgrâce ré-

solue. — Incertitudes. — Cupidité d'un ministre. — La

police dangereuse aux gouvernemens. — Fouché pré-

sent et absent. — Voyage à Mortfontaine. — Disgrâce

consommée et non annoncée. — Lettre au sénat. —
Ménagemens pris pour une promesse. — Réunion in-

compatible de la police à la justice. — M. Régnier. —
La police de Fouché. — Peines causées à madame Bo-

naparte par le renvoi de Fouché. — Les petites polices.

— Scènes d'intérieur. — Grossesse de madame Louis

Bonaparte. — Bruits faux et infâmes rapportés à José-

phine. — Chagrins de la mère et de la femme. — Un bâ-

tard et la légitimité. — Explication d'un fait. — Suscep-

tibilités excusables. — L'intérieur du cabinet. — Propos

sérieux tenu gaiement. — Vivacité de Joséphine contre

Rœderer. — Visite de madame Bonaparte à Ruel. —
Longue conversation sur la grande route. — Le trône

relevé et le retour des Bourbons. — Changement de
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Bonaparte. — La reine et l'impératrice. — Interruption

(le madame Bonaparte. — Les enlans et le divoice. —
Motifs différens. — Les lois complaisantes et l'Eglise.

—

Rapprochement avec une assertion de Sainte-Hélène.

— Supercherie politique, — Absence d'accord entre la

femme et le mari. — Raison donnée à madame Bona-

parte. — La femme de César.

C'est un priucipe de gouvernement qu'un

prince doit le moins possible changer ses minis-

tres, et ne le doit jamais faire que pour de graves

motifs. Ceci s'applique surtout aux gouverne-

mens absolus; là, en effet, la responsabilité d'une

gi^ande unité politique ne pèse que sur le chef de

l'Etat, tandis que les rouages des diverses admi-

nistrations sont confiés à la surveillance des mi-

nistres qui n'en répondent qu'au maître. Or, en

administration , l'expérience fait beaucoup. Le

premier consul était dans ces principes qui fu-

rent encore ceux de l'empereur ; souvent il céda

à des causes injustes , mais jamais ce ne fut sans

cause qu'il renvoya un ministre ; ce fut même
plus d'une fois sans raisons qu'il en conserva

plus long-temps qu'il n'aurait dû le faire au poste

élevé oii il les avait placés. Cette ténacité de Bo-
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naparte eut des eil'ets différens, puisqu'elle donna

d'un côté à M. Gaudiu, le temps d'établir dans

l'administration des finances un ordre qui, avant

lui , n'avait jamais existé , et d'un autre côté à

M. Decrès de frapper l'administration de la ma-

rine d'une désorganisation sans égale.

Bonaparte ne voyait dans les hommes que des

moyens et des obstacles ; au 18 brumaire, Fouché

avait été un moyen ; le premier consul craignit

qu'il ne devînt un obstacle ; il fallut donc songer

à le renvoyer. Les plus sincères amis de Bona-

parte s'étaient dès le commencement opposés à

l'entrée de Fouché dans le gouvernement ; mais

de leurs conseils désintéressés, il n'était résulté

que leur propre disgrâce , tant Fouché était de-

venu un personnage influent.

Comment en aurait-il été autrement? Fouché

tenait à la république par la mort du roi qu'il

avait votée ; à la terreur par ses sanglantes mis-

sions à Lyon et à Nevers ; au consulat , par des

services réels , quoique peut-être exagérés ; à

Bonaparte, par le charme sous lequel il l'avait

pour ainsi dire attaché; à Joséphine, par l'ini-

mitié des frères du premier consul. Qui le croi-

rait? Fouché comptait parmi ses plus chauds

partisans les ennemis de la révolution -. ils lui
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prodiguaient des louanges , aux dépens même du

chef de l'Etat ,
parce que l'adroit ministre , usant

d'une indulgence calculée, se faisait le protecteur

d'individus pris dans des classes que , proconsul

,

il avait frappées en masse. Directeur de l'opinion

,

ayant dans ses mains les moyens d'inspirer à son

gré de la crainte ou d'enchaîner par des séduc-

tions , c'était tout en sa faveur qu'il avait dirigé

cette opinion , et les rouages qu'il faisait mouvoir

étaient tellement combinés
, que la police était

bien plutôt la police de Fouché que celle du mi-

nistre de la police générale. Dans tout Paris , dans

toute la France on croyait donc à l'extraordinaire

habileté de Fouché , et on avait raison en ce sens

que jamais aucun homme ne s'était montré aussi

habile à faire croire qu'il l'était réellement; le

secret de Fouché , à cet égard , est tout le secret

de la plupart de ceux que l'on appelle des hommes

d'Élat.

Quoi qu'il en soit , le premier consul ne voyait

pas d'un bon oeil cette influence factice que

Fouché s'était faite dans son gouvernement. Déjà

,

depuis quelque temps, à la répugnance que dans

le fond Fouché lui avait toujours inspirée se joi-

gnaient d'autres causes de mécontentement; à force

d'avoir été trompé par des rap[)orts et des cor-

V. 5
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respondances secrètes , Bonaparte commençait à

hausser les épaules de pitié
,
quand il en recevait,

et me disait ; « Concevez- vous, Bourrienne, que

(( j'aie été pris à ces choses là? Toutes ces dénon-

« cialioDS sont inutiles , scandaleuses. Tous ces

« rapports des préfets et de la police , toutes ces

« lettres interceptées, c'est un tas de sottises et

M de mensonges
;
je n'en veux plus. » 11 disait cela

,

mais il en voulait encore.

Cependant le renvoi de Fouché fut résolu;

mais , tout en voulant l'écarter , Bonaparte , en-

core sous le charme , n'osant procéder contre

lui qu'avec une extrême circonspection , mit en

avant la suppression du ministère de la police

pour déguiser la destitution du ministre. Le pre-

mier consul dit à Fouché que cette suppression,

qu'il lui montra comme encore éloignée, serait

de nature
,
plus qu'aucune autre chose , à don-

ner une grande force au gouvernement, puis-

qu'elle attesterait sa sécurité et la tranquillité in-

térieure de la France. Yaincu par les raisons dont

Bonaparte appuya cette ouverture , Fouché ne

put alléguer de bonnes raisons contraires, et se

contenta d'objecter qu'il pensait que l'exécution

de ce dessein , dont le fond était bon , devait

toutefois être ajournée à deux ans. Bonaparte
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accueillit en apparence les objections de Fouché.

Celui-ci , aussi avide de fortune que Bonaparte

l'était de gloire, se consola en pensant que pen-

dant ces deux années l'administration des jeux

continuerait à être pour lui un Pactole qui rou-

lerait des flots d'or. Car Fouché , déjà possesseur

d'une fortune immense , songeait sans cesse à

l'augmenter, quoiqu'il n'en sût pas jouir person-

nellement. L'ambition d'agrandir les limites de

sa terre de Pont-Carré n'était pas moins vive

chez lui , que , chez le premier consul , l'ambi-

tion de reculer les frontières de la France.

Non-seulement le premier consul n'aimait pas

Fouché , mais il est de toute vérité que dans ce

temps la police le fatiguait et le gênait ; il la re-

gardait, me dit-ii plusieurs fois , comme dange-

reuse surtout pour le pouvoir ; et dans un gou-

vernement , sans liberté de la presse , il avait

bien raison ; les services mêmes que la police

avait rendus au premier consul étaient de nature

à l'effrayer ; car qui avait conspiré contre le di-

rectoire , en faveur du consulat
, pouvait cons-

pirer contre le consulat, eu faveur de tout autre

gouvernement. Je n'ai pas besoin de dire que
je ne fais ici allusion qu'à la police politique,

et non point à cette police conservatrice, iudis-
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pciisable clans les grandes villes , et dont l'ho-

norable mission est de veiller à la salubrité et à

la sûreté des citoyens.

Fotiché, comme on l'a vu, était ministre de

la police depUiS le 18 brumaire; tous ceux qui

connaissaient le caractère entier du premier con-

sul ne pouvaient s'expliquer l'ascendant qu'il lui

avait laissé prendre et dont Bonaparte lui-même

s'étonnait avec impatience. Il voyait en lui un

centre où venaient se rattacher tous les intérêts

de la révolution, et s'en indignait; mais soumis

à une espèce de magnétisme , il ne pouvait

rompre le charme qui le circonvenait. Loin de

Fouché, ses expressions, quand il en parlait,

étaient emportées , acerbes , malveillantes ; Fou-

ché présent , le ton de Bonaparte se radoucis-

sait , à moins qu'il n'eut à lui faire des scènes

publiques, comme après l'attentat du 3 nivôse.

Le dessein étant donc bien pris de supprimer

le ministère de la police , Bonaparte ne voulut

plus attendre le délai qu'il avait eu l'air de ju-

ger nécessaire, et le 12 septembre au soir nous

partîmes pour Mortfontaine ; nous y passâmes

la journée du lendemain
,
qui était im lundi , et

ce lut ce jour-là que, loin de Fouché et pressé

par les instances combinées de Joseph et de Lu-
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cien . le pi'emier consul signa l'arrêté de suppres-

sion. Le lendemain , de retour à Paris, Fouché

étant venu à la Malmaison, où nous étions, pour

son travail ordinaire, le premier consul travailla

avec lui comme de coutume, sans oser lui rien

dire de sa disgrâce , et cliargea ensuite Camba-

cérès d'aller la lui annoncer. Bonaparte , après

cet acte devant lequel il avait reculé si long-

temps, chercha encore à en atténuer la rigueur

par des ménagemens; ayant nommé Fouché sé-

nateur , il dit au sénat , dans la lettre par la-

quelle il lui notifiait cette nomination. : « Mi-

« nistre de la police dans des circonstances dif-

« Ticiles, le citoyen Fouché a répondu par ses

« talens, par son activité, par son attachement au

« gouvernement, à tout ce que les circonstances

« exigeaient de lui. Placé dans le sein du sénat.

« si d'autres circonstances redemandaient un mi-

ci nistre de la police , le gouvernement n'en trou-

ce verait point un qui lïit plus digne de sa con-

« fiance. » Ce que le premier consul écrivit au

sénat pour amortir le coup qui frappait Fouclié

,

celui-ci le regarda comme un avertissement

,

connue une promesse même, et dès-lors toutes

ses batteries souterraines n'eurent plus d'autre

but que de forcer Bonaparte à la réaliser. On
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verra comment Fouché parvint à son but.

A dater de ce moment , la justice et la police

réunies furent placées entre les mains de Ré-

gnier (i). L'aversion que Bonaparte avait pour

Fouché l'aveugla étrangement sur les moyens

de son successeur. Comment , d'ailleurs , mener

de iront l'administration de la justice ,
qui re-

pose sur des bases fixes, rigides, invariables,

avec une autre administration placée sur un sable

mouvant de décisions instantanées , de ruses et

de tracasseries? La justice ne devrait jamais rien

avoir à démêler avec la police , à moins que ce

ne soit pour la condamner. Chargé de fonctions

incompatibles, que pouvait-on attendre de Ré-

gnier? qu'aurait -on pu attendre même d'un

homme doué d'un grand mérite? Rien, absolu-

ment rien de bon ; car on ne peut pas dire à un

homme qui doit, plus qu'aucun autre ,- être en-

vironné du respect et de l'estime publique :

(i) M. Ahrial, ministre de la justice, fut appelé au sé-

nat en même temps que Fouché. Le premier consul, com-

prenant que cette assimilation était plus une disgrâce que

la perte du ministère, dit à M. Abrial : « En réunissant la

«police à la justice, je n'ai pas pu vous conserver au minis-

stère; vous êtes trop honnête homme pour faire la police.»

Propos qui n'était pas trop flatteur pour Régnier.
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« D'une main vous tiendrez une balance ; de

« l'autre vous la ferez pencher ; à telle heure

« vous serez la justice, à telle autre l'arbitraire. »

En effet, qu'arriva-t-il plus tard? ce que j'a-

vais prévu , ce que je m'étais permis de dire au

premier consul qui ne voulut pas m'écouter. On

vit Fouché conserver sa police quand le gouver-

nement n'en avait plus ; on vit le ministre des-

titué , se jouer d'un successeur amphibie , tenir

réellement les (ils d'une administration occulte,

faire tomber dans ses pièges l'impéritie d'une ad-

ministration avouée, et Fouché redevenu indis-

pensable si l'on voulait qu'il ne devînt pas dan-

gereux. Le lion saisi d'une terreur panique se

jeta en aveugle dans les filets du renard.

Telle fut l'histoire exacte de la disgrâce de

Fouché; personne n'en fut plus affligé que ma-

dame Bonaparte
,
qui ne l'apprit que comme le

public. Joséphine dans toutes les circonstances

avait pris la défense de Fouché contre les sorties

de son mari ; elle croyait qu'il était le seul des

ministres qui lui dît la vérité. Elle avait une si

haute opinion de la manière dont Fouché faisait

la police
, que , la première fois que je la vis

seule à notre retour de Mortfontaine à la Mal-

maison , elle me dit : <f Mon cher Bourriennc
,
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«parlez-moi franchement; est-ce avec la police

« de Moncey , de Duroc , de Jnnol et de Davoust

,

a que Bonaparte sera au courant des complots?

a Ce ne sont , vous le savez mieux que moi
,
que

« de A^ils espionnages. Savary n'a-t-11 pas fini par

tt avoir aussi sa police ? Combien tout cela m'ef-

« fraie! Ah! mon cher, on m'enlève tous mes

(c soutiens et l'on ne m'entoure que d'ennemis!

« — Pour justifier vos regrets, il faudrait être

« sûre que jamais Fouclié ue s'est montré d'ac-

« cord avec Lucien pour le divorce. — Oh! cela,

« je ne le crois pas. Bonaparte ne l'aime pas, et

« il n'aurait pas manqué de me le dire quand je

« lui en parlais favorablement. Vous verrez que

« ses frères finiront par le mener à leur but. »

J'ai déjà parlé des tribulations de Joséphine et

de l'acharnement de Joseph et surtout de Lucien

contre elle; je raconterai donc ici, à propos de

la disgrâce de Fouché, que madame Bonaparte

regrettait comme un appui
, quelques scènes dont

la Malmaison fut témoin vers ce temps-là. Con-

fident des deux partis , acteur involontaire dans

ces scènes , et quand vingt-sept ans se sont écou-

tés depuis ,
quel intérêt , quel motif pourrait m'en-

gager h altérer en rien la vérité?

Madame Louis Bonaparte était grosse et avan-
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cait dans sa grossesse. Joséphine, qui cependant

aimait tendrement ses enfans , ne voyait pas ar-

river l'époque de la délivrance de sa fille, avec

cet intérêt si naturel au coeur d'une mère. De-

puis long -temps elle n'ignorait pas les bruits

calomnieux répandus sur la liaison supposée

d'Hortense avec le premier consul , et cette basse

accusation lui faisait répandre bien des larmes.

La pauvre Joséphine a payé bien cher l'éclat

dont elle a brillé ! Comme je savais à quel point

ces bruits atroces étaient dénués de fondement, je

tâchais de la consoler en lui disant, ce qui était

vrai , combien je m'efforçais d'en démontrer

l'horreur et la fausseté. Cependant , Bonaparte
,

ébloui de l'amour que de toutes parts on lui ma-

nifestait alors, irritait les chagrins de sa femme

par suite d'un fol enivrement : il cherchait à

lui persuader que ces bruits ne devaient leur

publicité qu'au voeu que formait la France pour

lui voir un enfant; de sorte que ces apparentes

consolations, données par l'amour -propre à la

douleur maternelle , rendaient plus vives les ter-

reurs conjugales , et la crainte du divorce revenait

toute entière. Ainsi , dans ses folles illusions

,

Bonaparte se figurait que la France ambitionnait

d'être gouvernée par un liâtard , ce qui eût été
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une singulière manière de fonder une légitimité

nouvelle.

Ici qu'il me soit permis de faire quelques ob-

servations sur un fait où je suis pour quelque

chose et qui mérite une courte explication : j'ai

lu dans un ouvrage, qu'une personne sortant de

chez le premier consul, avec lequel cette per-

sonne s'était entretenue du consulat à vie et de

l'hérédité, trouva madame Bonaparte au moment

où elle venait de quitter Bourrienne , et que ma •

dame Bonaparte emmena dans le parc la personne

en question. Là, Joséphine aurait dit en parlant

des partisans de l'hérédité ; « Ils se vantent d'avoir

» gagné Bourrienne; j'ai peine à le croire : il faut

» que vous le sondiez. » Je ne révoque jamais

en doute, sans preuves positives du contraire,

un fait positivement énoncé
;
je ne nie donc pas

que Joséphine a dit ce qu'on rapporte d'elle
;

mais, en l'admettant comme vrai, je n'y puis

voir qu'une nouvelle preuve des craintes et des

inquiétudes qui assaillaient Joséphine. Si elle

venait de me quitter, elle venait probablement

de me parler de ses chagrins , et certes elle savait

bien que je n'étais pas plus partisan qu'elle des

ambitieux projets du premier consul
j

je ne pou-

vais, de mon côté, ignorer combien le repos de



DE M. DE BOURRïENNE. 4^

sa femme en était troublé puisqu'elle ramenait

toujours la conversation sur ses funestes pressen-

timens ; il fallait en effet qu'elle en fat bien pré-

occupée pour être devenue pour ainsi dire indif-

férente aux couches de sa fille. Au surplus , elle

me connaissait bien quand elle ajoutait ij'ai peine

à le croire.

Joséphine, dont toutes les susceptibilités, au-

jourd'hui même encore.^ me paraissent excusa-

bles, n'avait pas oublié ma conduite, lorsque

deux ans auparavant les mêmes questions avaient

été agitées à l'occasion des lettres de Louis XVIII

au premier consul. Je sais bien, à la vérité, que

ces questions, d'abord timides, se montraient

plus à découvert quand le consulat à vie eut

placé Bonaparte sur les marches du trône
;
je n'ai

pas oublié non plus que lors de la publication

intempestive du parallèle entre César Cromwell

et Bonaparte , étant un jour entrée dans notre ca-

binet sans être annoncée , ce qui lui arrivait quel-

quefois, quand, par la bonne humeur du dé-

jeuner, elle croyait à une continuation de bonne

humeur, Joséphine s'approcha de Bonaparte tout

doucement; s'assit sur ses genoux; lui passa lé-

gèrement les doigts dans les cheveux et sur la

figure; et, jugeant l'instant favorable, lui dit avec
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expansion de tendresse : « Je t'en prie , Bonaparte,

» ne te fais pas roi. C'est ce vilain Lucien qui le

» pousse : ne l'écoute pas. » Bonaparte lui ré-

pondit sans hunieur et même en riant en pro-

nonçant les derniers mots : « Tu es folle , ma
» pauvi'e Joséphine. Ce sont toutes tes vieilles

)) douairières du faubourg Saint-Germain , c'est ta

» La Rochefoucauld, qui te font tous ces contes

» là... , tu m'ennuies; laisse-moi tranquille. » Ce

jour-là la meilleure intelligence régnait dans le

ménage consulaire, ce dont je ne me souviens

que comme d'un songe presque effacé, mais je

me rappelle qu'alors la nécessité d'être témoin

de quelques petites tendresses affectueuses n'était

pas la fonction la plus agréable du. secrétaire in-

time du premier consul.

Ce que Bonaparte avait dit un jour à sa femme

avec un ton de bonne amitié , la vérité est que je

le lui avais plusieurs fois entendu dire sérieuse-

ment
;

j'ai bien été présent , cinq ou six fois , à de

pareilles altercations. On ne saurait nier non plus

l'inimitié qui régnait entre la famille des Beauhar-

nais et la famille des Bonaparte. Foucbé , comme

je l'ai dit , était dans les intérêts de Joséphine , et

Lucien, le plus acharné de ses ennemis. Un jour

Roederer s'emporta avec tant de violence contre
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Foiiché , en présence de madame Bonaparte , que

celle-ci lui répliqua , avec une extrême vivacité :

<( Les vrais ennemis de Bonaparte sont ceux qui

a lui donnent des idées d'hérédité , de dynastie

,

« de divorce et de mariage ! » La bonne Joséphine

n'avait pas pu retenir cette exclamation , sachant

que Rœderer était dans ces idées , qu'il propa-

geait sous l'influence de Lucien.

Témoin de cette scène , et ayant toujours pris

la part la plus vive aux peines et aux pressenti-

mens de Joséphine
,

je lui confiais tout ce que

je savais
,
parce qu'elle était incapable de trahir

la confiance qu'elle inspirait. Je me rappelle qu'un

jour où elle était venue nous voir à notre petite

maison de Ruel ; comme je la reconduisais à pied

sur la grande route jusqu'à sa voiture , qu'elle

avait envoyée en avant
,

je m'ouvris entièrement

à elle sur les craintes que me causait l'ambition

de Bonaparte
,
que j'aimais bien sincèrement , et

sur les perfides conseils de ses frères. « Madame ,

lui dis-je , si nous ne parvenons pas à dissuader

le général de se faire roi , l'avenir m'effraie pour

lui. SI jamais il rétablit la royauté , il aura tra-

vaillé pour les Bourbons, qui remonteront un jour

sur le trône qu'il aura relevé. Personne, sans doute,

ne pourrait, sans passer pour fou, dire quelle série
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de chances et d'ëvénemens produira un pareil

résultat ; mais il ne faut que du sens pour juger

combien ces chances seront long-temps à redou-

ter. L'ancien régime rétabli , l'occupation du trône

ne sera plus qu'une question de famille, et non

plus une question de gouvernement entre la li-

berté et le pouvoir monarchique. Par quelle rai-

son alors la France , s'il faut qu'elle cesse d'être

libre, ne préférerait-elle pas l'ancienne race de

ses rois ? Vous le savez sûrement : il n'y avait pas

deux ans que vous étiez mariée
,
quand , en reve-

nant d'Italie , votre mari médit qu'il aspirait à la

royauté. Dans ce temps là l'intimité de collège

était encore pleine entre nous , mais vous n'igno-

rez pas que , changé par ses flatteui's , sou am-

bition en efface chaque jour quelque chose ; il

m'écouta alors avec intérêt , avec amitié , con-

vint que l'entreprise était trop hasardeuse ; il

me dit même qu'il était encore trop jeune en

gloire , mais sa pensée n'en est pas moins restée

gravée dans son esprit , et c'est sur elle que tous

ses projets, toutes ses actions ont roulé depuis.

L'élan de la France , au 1 8 brumaire , a placé

le pouvoir entre ses mains. Depuis ce temps la

France , il faut l'avouer , n'est plus reconnals-

sable ; il a tour empieint de vigueur là où il n'y



DE M. LE BOURRIENNE. 4?

avait que dissolution , il a ramené l'opinion à la

royauté , mais par degrés ; il a commencé par

êlre consul avec deux lionnnes nuls ; ensuite est

venu le fameux parallèle
;
puis la prorogation du

consulat pour dix ans ; aujourd'hui le consulat à

vie ; ah ! s'il pouvait s'en tenir là ! Il ne lui man-

que plus qu'un vain titre ; aucun souverain en

Europe n'a autant de pouvoir que lui. J'en suis

fâché , Madame , mais je crois , ma foi
, qu'en dé-

pit de vous vous serez reine ou impératrice. »

Madame Bonaparte m'avait laissé parler sans

m'interrornpre ; mais quand je prononçai les

mots de reine , d'mipératrice : « Mon Dieu !

(c Bourrieune , me dit - elle , que je suis loin

« d'avoir cette ambition; que je sois toujours la

« femme du premier consul , voilà tout ce c[ue

ce je souhaite. Dites-lui donc tout ce que vous

« venez de me dire; tâchez qu'il ne se fasse pas

a roi.»— Madame, repris-je, les temps sont trop

changés. Les hommes les plus sages , les plus

fortes têtes ont lutté avec constance, avec

courage contre sa tendance vers l'hérédité
;

tout désormais est inutile, et il ne m'écouterait

pas : il est inflexible dans les discussions sur

1 hérédité ; si l'opposition est grave , son humeur

n'a plus de bornes , ses paroles deviennent
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dures et brèves , son ton impérieux , et son

autorité l'emporte. — «Pourtant, Bourrienne

,

« il a tant de confiance en vous , que si vous

« essayez encore une fois...»— Madame
, je vous

l'ai dit, il ne m'écouterait plus. Que pourrais-

je d'ailleurs ajouter à ce que je lui dis lors des

lettres de Louis XVIII, quand je lui représen-

tai qu'étant sans enfans , il n'aurait personne à

qui léguer un trône, que sans doute, d'après

l'opinion qu'il a de ses frères, il n'aurait pas

voulu réédifier pour eux. » Ici Joséphine m'in-

terrompit encore, ce Mon ami, me dit-elle, quand

« vous avez parlé d'enfans, vous a-t-il dit quel-

ce que chose? Vous a-t-il parlé de divorce? »—
Pas un mot, Madame, je puis vous l'assurer.

(c— Si on ne l'y poussait pas
,

je crois qu'il ne

ce s'y déterminerait pas ; vous savez combien il

ce aime Eugène, et Eugène est si bon avec lui!

ce Quelle différence avec Lucien ? C'est ce vilain

ce Lucien que Bonaparte écoute trop et dont

ce cependant il me dit toujours du mal. »— Je

n'apprends , Madame , ce que dit Lucien à son

frère que par celui-ci, quand il veut bien me
le dire ; Lucien évite toujours la présence d'un

témoin dans ses entretiens avec votre mari;

mais je puis vous assurer que depuis deux ans
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je u'ai jamais entendu le mot de divorce sortir

Je la bouche du général. — «Je compte toujours

« sur vous , mon cher Bourrienne
,
pour l'en

(( détourner , comme vous l'avez fait à cette

« époque. »— Je ne crois pas qu'il en ait la pensée ,

mais si elle lui revenait , considérez , Madame ,

que ce serait pour des motifs bien différens;

entièrement livré aux intérêts de sa politique

et de son ambition
,

qui l'emportent mainte-

nant en lui sur tout autre sentiment , il ne serait

plus question de scandale , de procès devant les

tribunaux, mais d'un coup d'autorité que des

lois complaisantes justifieraient, et que peut-être

sanctionnerait l'Eglise. — « C'est vrai ; vous avez

(c raison. Mon Dieu ! que je suis malheureuse ! »

Telle fut une des conversations que j'eus avec

madame Bonaparte sur un texte qu'elle ramenait

souvent entre nous : il ne sera peut-être pas sans

intérêt d'en rapprocher ce que Napoléon a dit à

Sainte -Hélène en parlant de sa première femme.

Selon le Mémorial , Napoléon aurait donc dit

que quand Joséphine dut enfin renoncer à l'es-

pérance d'avoir un enfant, elle le mit souvent sur

la voie à'unes^rande stiperc/ierie poHtigae , et qu'elle

finit par la lui proposer ouvertement. Je crois

que Bonaparte a dit cela . mais je ne crois pas

4
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que cela soit vrai : Joséphine m'a confié tant

d'autres choses ,
qu'elle m'aurait parle de cette

communication extraordinaire. Non , Joséphine

n'a point fait une pareille proposition, j'ose l'af-

firmer. 11 n'y a pas assez long-temps que j'ai rap-

porté la proposition que Lucien eut l'audace de lui

faire à elle-même , au moment du voyage de

Plombières, pour qu'on ait pu l'ouhlier; et l'on

n'aura pas oublié , non plus , avec quelle indi-

gnation cette proposition fut repoussée. J'ai , à

la vérité, été témoin des efforts de la méde-

cine pou!' rendre à Josépliine les signes d'une

fécondité c[ui a^ait cessé de se manifester
;
je me

rappelle très-bien qu'un jour, Bonaparte entrant

dans notre cabinet où j'étais déjà , s'écria , avec

une joie impossible à peindre : « Eh bien ! Bour-

« Tienne, mafennnea enfin ses. . . ». Je lui en fis mon
sincère compliment , plus par courtoisie , que

dans l'espérance de le voir père du fait de José-

phine , car je me rappelai tiue Corvisart m'avait

garanti qu'il parviendrait à faire ce tour de force

médical , mais il m'avait en même temps assuré

qu'il n'en résulterait rien. La médecine fut la seule

mperclieric politique à laquelle Joséphine eut re-

cours ; et , à sa place , quelle autre femme n'en

eût fiit autant?
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Voilà donc la femme et le mari en contradiction,

ce qui n'est pas une chose rare ; mais de quel côté

est la vérité? Je n'hésite point à la ranger du côté

de Joséphine : il y a loin en effet d'une femme

qui confie ses craintes et ses espérances à un té-

moin unique des secrets d'un ménage , aux dé-

clarations tardives d'un homme
,
qui ayant vu

s'écrouler l'édifice immence de sou ambition , ne

songe plus, dans une retraite forcée, qu'à conser-

ver intact l'édifice de sa gloire, sans qu'on y puisse

remarquer la moindre tache : Napoléon aurait dû

alors se souvenir que César ne voulait pas que sa

femme pût même être soupçonnée.
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CHAPITRE IV.

M. Fesch et le cardinal Fesch. — Rétablissement du culte.

— Les arts et l'industrie. — Exposition au Louvre. —
Aspect de Paris en 1802. — Affluence aux Tuileries. —
Les ambassadeurs. — Nombreuses présentations. — La

Vénus de Médicis et la Pallas de Velletri. — Signes de

prospérité générale.— Le cours des rentes. — Complai-

sance de la cour de Rome.— Reconnaissance du royaume

d'Étrurie. — Te deum à Turin. — Nouvelle constitution

delà république batave. — Les ministres non responsa-

bles.— Les Bourbons. — Conversation avec M. de La-

fayette. — Opinion du premier consul sur l'Amérique et

la Pologne. — Drssidence de Bonaparte et de M. de La-

fayette. — Le concordat blâmé. — Réflexions du premier

consul.

M. Fescb, qui, iors de notre retour d'Egypte

et pendant notre relâche forcée à Ajaccio , avait

escompté , à un taux un peu cher , les sequins

d'Egypte du général en chef, était redevenu l'abbé

Fesch , aussitôt que Bonaparte , consul , eut relevé

en France les autels renversés pendant la révolu-
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tion. Le i5 d'août 1802 il fut sacré évêque, et

reçut le chapeau de cardinal dès l'année suivante
;

ainsi, Bonaparte profitait de ce que l'un des

membres de sa famille avait été dans les ordres

,

pour l'élever aux plus hautes dignités de l'Eglise;

plus tard il donna au cardinal Fesch l'archevêché

de Lyon , dont ce cardinal est encore aujourd'hui

titulaire.

Le premier consul se félicitait beaucoup d'avoir

triomphé , au moins en apparence , des répu-

gnances que ses alentours avaient manifestées pour

le rétablissement du culte; il lisait avec satisfac-

tion les rapports où on lui annonçait que les

églises étaient fréquentées; enfin
,
pendant l'année

1802, ses soins s'étendirent à tout ce qui pouvait

contribuer à la réformation des moeurs, plus dis-

solues sous le directoire
,
qu'elles ne l'avaient été,

même pendant la terreur.

Dans sa marche envahissante , le premier consul

ne négligeait aucun des moyens qui pouvaient à

la fois fixer les regards de la multitude , et obtenir

l'approbation des gens sensés. 11 aimait assez les

arts, et jugeait que l'industrie devait être pro-

tégée par le chef d'un gouvernement ; mais il faut

convenir en même temps, que lui-même rendait

sa protection stérile par les empiétemens conti-
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iiueis de son pouvoir, sur cette libellé sai»e qui

est l'âme de tout.

Pendant les jours complémentaires de la fin

de l'an X , c'est-à-dire vers le connnencement de

l'autonme de 1802, conformément aux ordres

que le premier consul avait donnés à M. Chaptal,

ministre de l'intérieur, il y eut au Louvre une

exposition des produits de l'industrie; il alla vi-

siter les produits qui y étaient exposés , et connne,

déjà à cette époque , il rapportait tout à lui , il

parut fier du haut degré de perfection où l'indus-

trie était parvenue en France. 11 jouissait surtout

de l'admiration que causait l'exposition du Louvre

aux nombreux étrangers qui, depuis la paix, af-

fluaient à Paris.

En effet, pendant l'année 1802, la capitale of-

frait un coup-d'oeil nouveau pour la génération

nouvelle. Le goût du luxe et du plaisir s'était in-

troduit dans les moeurs qui n'étaient plus répu-

blicaines , et le grand nombre de Russes et d'An-

glais que l'on voyait circuler partout avec de

brillans équipages , ne contribua pas peu à cette

métamorphose. Tonte la population de Paris

accourait sur le Carrousel les jours de revues, et

se [ilaisait à regarder le spectacle , inaccoutumé

pour elle, des riches livrées étrangères et des voi-
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tures armoriées. Dans 1 intérieur des Tuileries,

les audiencetj étaient brillantes et nombreuses , il

ne leur manquait plus que le nom de Levers.

M. de Markow, qui avait remplacé M. de Ralits-

cheff, eu qualité d'ambassadeur de Russie ; le

marquis de Luchesini , ambassadeur de Prusse, et

le lord Withwortli , ambassadeur d'Angleterre

,

faisaient au premier consul de nombreuses pré-

sentations , et il était bien aise que sa cour
,
qu'il

voulait former , eût sous les yeux des modèles de

courtisans étrangers. Jamais , depuis l'assemblée

des états-généraux , les spectacles n'avaient été

aussi fréquentés, les réunions aussi courues; ja-

mais, depuis cette époque, Paris ne s'était pré-

senté sous un aspect aussi satisfaisant. De son côté

,

le premier consul ne négligeait aucun moyen de

faire les honneurs de sa capitale , et de la rendre

de plus en plus digne de l'admiration des voya-

geurs. La Vénus de Médicis, enlevée à la galerie

des grands ducs de Toscane , vint décorer la galerie

du Louvre , et non loin d'elle fut placée en même
temps la Pal! as de Velletri , conquête plus légitime,

puisqu'elle était le résultat de fouilles faites par les

ingénieurs français à Velletri. Tout répandait un

parfum de prospérité , dont Bonapai^te s'enorgueil-

lissait à juste titre; c'était d'ailleurs avec une vive
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satisfaction qu'il jetait les yeux sur ce qu'il ap-

pelait le grand thermomètre de l'opinion , sur le

cours des rentes ; s'il les avait vues doubler de va-

leur
,
par la révolution du 1 8 brumaire, et monter

à cette époque , de sept francs à seize , cette valeur

double fut elle-même plus que triplée après le

vote du consulat à vie , et le sénatus-consulte du

4 août ', puisqu'elles s'élevèrent alors à cin-

quante-deux francs.

Le sénatus-consulte du 4 août était presque une nou-

velle constitution renferujant quatre-vingt-six articles divi-

sés en dix titres, savoir :

1° Des assemblées et collèges électoraux.

2° Des assemblées de canton,

5° Des collèges électoraux d'arrondissemens et de dépar-

lemens.

4° Des consuls.

5° Du sénat dont les membres ne peuvent excéder le

nombre de lao.

6" Des conseillers d'état dont le nombre ne peut excé-

der 5o.

7° Du corps législatif.

8° Du tribunat réduit à 5o membres.

9° De la justice et des tribunaux.

io° Du droit de faire grâce.

Outre tous les changemens apportés à la constitution , le

premier consul recevait, par le même sénatus-consulte, le

droit de nommer son successeur.
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Tandis que Paris présentait un coup-d'oeil aussi

satisfaisant, tout était tranquille dans l'intérieur

de la France, et les affaires du dehors n'offraient

que des chances de sécurité. La cour de Rome

,

qui, on peut le dire, était, depuis le concordat,

à la dévotion du premier consul , donnait en toutes

circonstances, des exemples d'adhésion aux désirs

de la France ; la première , elle avait reconnu l'é-

rection de la Toscane en royaume d'Etrurie , et

les républiques Helvétique, Cisalpine et Batave.

La Prusse suivit promptement cet exemple qu'imi-

tèrent successivement les autres puissances de

l'Europe.

Tous ces états nouveaux , royaumes ou répu-

bliques , étaient sous l'influence immédiate de la

France. M.deSchimmelpenning, long-temps placé

à la tête du gouvernement Batave, était chargé

à Paris de représenter ce gouvernement, et le

plan d'une nouvelle constitution adoptée pour la

république Baiavefut plus l'œuvre de la France

que celle de la Hollande. Le Piémont , divisé en

six départemens , fut réuni à la France , et la nou-

velle d'un Te deum chanté à Turin en actions de

grâces, pour cette réunion, ne laissa pasde doute à

Bonaparte sur la facili té avec laquelle l' Italie se cour-

berait un jour sous son joug. L'îled'Elbe quelapre-
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inière abdication de Napoléon a rendue si fameuse,

fut aussi réunie au simulacre delà république fran-

çaise.Nous étions doncen paix avec tout le monde,

et tout sei;nblait concourir à assurer au premier

consul le pouvoir absolu, le seul qu'il ait jamais

pu concevoir. Je n'aurais pas connu ses plus se-

crètes pensées que jenemeserais pas, ce mesemble,

trompé sur ses projets , car un des signes caracté-

ristiques de son gouvernement, mêmesousladéno-

mlnatlou consulaire , ne laissait guère de doute sur

sa volonté. S'il eût voulu fonder un gouvernement

libre , il est de toute évidence qu'il eût cbargé les

ministres d'une responsabilité nationale , tandis

qu'ils n'avaient de responsabilité qu'envers lui; il

ne voyait en eux que des instrumens qu'il brisait

à volonté. Ce seul indice était capable de dévoiler

toutes ses intentions futures; et pour mieux faire

ressortir rirresponsabilité de son ministère , tous

les actes du gouvernement ne furent signés que

de M. Maret, secrétaire d'état.

Ainsi le consulat à vie n'était réellement qu'uu

empire déguisé , dont l'usufruitn'étaitpas capable

de satisfaire long-temps l'ambition dupremier con-

sul ; ses frères l'emportèrent et une dynastie nou-

velle fut résolue.

Ce n'était pas de l'intérieur de la France que
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pouvaient naître d'abord les difficultés , mais il

y avait à craindre sérieusement que les puissances

étrangères, après avoir reconnu le gouvernement

consulaire et traité avec ce gouvernement , ne

montrassent des dispositions différentes , des sus-

ceptibilités probables, à l'égard d'un gouverne-

ment redevenu monarchique. La question des

Bourbons restait en dehors tant que la France se-

rait une république; au contraire, le trône re-

levé , les yeux pouvaient se porter sur la famille

qui l'avait occupé pendant tant de siècles. Bona-

parte sentit bien ce que sa position avait de dé-

licat à cet égard , mais il savait envisager les obs-

tacles et ne pas en être effrayé. On a déjà vu com-

bien d'obstacles l'avaient contraint de retarder

l'époque du consulat à vie , et j'ai dit à la fin du

volume précédent, l'humeur que lui avait causée

le vote suspensif et motivé de M. de Lafayette. Le

premier consul me reparla depuis de la dernière

conversation qu'il avait eue avec cet homme
célèbre dans les fastes de la liberté : l'on peut

juger diversement M. de Lafayette, mais personne

ne peut s'empêcher de reconnaître en lui une

grande fixité de principes. Entre autres objets, il

avait été question entre le premier consul et M. de

Lafayette du gouvernement des Etats-Unis d'Ame-



6o MÉMOIRES

rique. M. de Lafayette avait dit à Bonaparte
, que

lors de la formation de l'union , on avait agité la

question de savoir s'il y aurait un président à vie
;

bien que cette question eût été , comme on le sait

,

résolue négativement , Bonaparte , de cela seule-

ment qu'elle avait été mise en avant , arguait en

faveur de sa nomination à vie , disant que les

Américains n'avaient su ce qu'ils faisaient en se

privant de ce qu'il regardait comme le seul moyen
d'assurer la prospérité d'un état. Il était profon-

dément convaincu que l'on ne pouvait rien faire

de bien là où il n'y avait pas unité de pouvoir

,

et il regardait
, peut-être avec raison , le mode

d'élection usité pour le trône de Pologne , comme
une des causes qui avaient contribué à rendre plus

facile l'anéantissement de ce royaume. En effet

,

là où il y a haute élection , il y a brigue , et point

de brigue sans que les portes ne soient soudain

ouvertes aux cabales des partis , et aux intrigues

que cherchent toujours à fomenter les puissances

étrangères, quand un trône électif est vacant.

Quoi qu'il en soit , le premier consul, ennemi

comme il l'était de toute idée de liberté, n'avait pu

long-temps s'accorder avec M. de Lafayette,

nourri, imbu, de ces idées; la manière même
dont celui-ci était rentré en France lui avait sou-
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verainement déplu. En effet, M. de Lafayette

,

croyant , ou faisant semblant de croire la France

libre, était revenu à Paris sans passe-port et avait

dit : « Je suis sorti de ma patrie en même temps

(c que la liberté
;
j'y rentre avec elle , car elle est

(( enfin revenue , puisque Napoléon en est le pre-

« mier interprète. ))Et Napoléon trouva tout d'a-

bord très-mauvais que l'apôtre de la liberté amé-

ricaine fût revenu sans passe-port.

Ce ne fut pas seulement sur le gouvernement

consulaire des Etats-Unis, sur la durée de la prési-

dence fixée à deux ans , et la nouvelle liberté de

la France consulaire que M. de Lafayette se montra

opposé aux idées du premier consul ; il blâma le

concordat; il aurait voulu que Bonaparte, laissant

à tous les cultes une égale liberté , les eût tous

placés , comme aux Etats-Unis , tout-à-fait eu-

dehors du gouvernement , et que les sectateurs

d'un culte, quel qu'il fût, se fussent accordés entre

eux pour pourvoir aux besoins de ce culte et de

ses ministres. Je me rappelle qu'à cette occasion

Bonaparte me dit : a Lafayette a peut-être raison

,

« en théorie; mais qu'est-ce que c'est qu'une théo-

ce rie ? une sottise , quand on veut en faire l'appli-

« cation à des masses d'hommes ; et puis , il se

« croit toujours en Amérique ! conmie si les Fran-
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« çais étaient des Américains ! Il ne m'apprendra

« peut-être pas ce qu'il faut à ce pays-ci. La reli-

« çiou catholique y domine, et d'ailleurs j'ai besoin

« du pape , il fera ce que je voudrai. Savez-vous

<( que Lafayette s'est servi d'une drôle d'exprès*

« sion ? ajouta en souriant le premier consul ; il

a m'a dit que j'avais envie de me faire casser la petite

« fiole sur la tête. Nous verrons , nous verrons ! ».

Psous avons vu en effet.



DE M. DE BOURRIENNE. 65

CHAPITRE V.

Le gouvernement militaire. — Les généraux diplomates.

—

Bonaparte tutoyé par Lannes. — Familiarité? insuppor-

tables. — Beau caractère de Lannes. — Disgrâce prémé-

ditée.— Cons.eils perfides. — L'Lôlel de Noailles. — La

caisse de la garde. — Oubli volontaire. — Lannes chez

le général Lefebvre. — Quatre cent mille francs prêtés.

— Fureur de Lannes. — Reproches amers. — Un duel

sans Junot. — Moyen de payer ses dettes et l'ambassade

de Portugal.—Projets de séparation. — Conseils de Cor-

visart. — Insensibilité de Bonaparte envers moi. — Le

pour et le contre. — Longue hésitation. — La dépêche

en retard. — M. de Talleyrand dans le cabinet du pre-

mier consul.— Colère de Bonaparte. — La main blessée.

— Propos insupportable. — Réponse imprudente. — Je

donne ma démission. — Lettre de Duroc. — Démission

acceptée. — Sang-froid de ma part, et nouvel accès de

colère. — Mes adieux. — Menaces au tribunal. — Je dé-

jeûne avec Bonaparte. — Promesses de bienveillance.

—

Duroc me prie de rester. — Mon départ prévenu par un

rappel.—Bonaparte plus aimable que jamais.—Invitation

refusée. — Réconciliation provisoire.

Ce n'était pas seulement un gouvernement
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absolu que Bonaparte travaillait à fonder en

France ; c'était en même temps un gouvernement

militaire, ce qui est encore pis. Il croyait qu'un

arrêté signé de sa main était doué de la vertu ma-

gique de transformer ses généraux en diplomates

habiles , aussi Ls nommait-il aux ambassades
,

comme s'il eût voulu indiquer aux souverains

,

près desquels il les accréditait
,
qu'il prendrait un

jour leurs trônes d'assaut. Nous avons vu Duroc

et le colonel Sébastiani chargés d'importantes

missions, et les remplir , eux, avec distinction;

nous avons vu également l'ambassade de Londres

confiée au général Andréossy , contre l'opinion

du ministre des relations extérieures ; de la même
manière, Brune fut envoyé à Constantinople , et

Lannes à Lisbonne. Cette dernière nomination

tint à des causes que l'on ne lira probablement

pas sans intérêt , tant elles sont de nature à mettre

dans tout son jour le caractère de Bonaparte , et à

faire connaître en même temps à quels moyens il

ne dédaignait pas de descendre quand il voulait

éloigner ses plus fidèles amis eux-mêmes , alors

que leur présence lui était devenue importune.

Bonaparte ne tutoyait plus Lannes , mais Lannes

continuait aie tutoyer, et l'on ne saurait se figurer

à quel point cette persistance de familiarité, chez

l'un de ses plus vaillans frères d'armes , lui était
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devenue insupportable. Connaissant sa brusque

franchise et cette haute témérité qui ne l'aban-

donnait pas plus à la ville que dans le mouvement

d'une bataille; déjà, au i8 brumaire, il avait

craint ses reproches , et c'est pour cela qu'il l'avait

conimi's au commandement de Paris, s'assurant

par là qu'il ne pourrait être auprès de lui à Sainl-

Cloud. Depuis ce temps , et malgré la grandeur

toujours croissante et toujours plus exigeante du

premier consul , Lannes avait si bien conservé son

franc parler, qu'il était devenu le seul qui osAt

encore traiter Bonaparte en camarade , et lui dire

la vérité sans ménagemens. 11 n'en fallut pas plus

pour que l'éloignement de Lannes fût résolu.. Mais

sous quel prétexte éloigner le vainqueur dcMonté-

bello ? Ce prétexte , il fallut le faire naître , et c'est

dans cette machination , vraiment diabolique
,

que Bonaparte mit en jeu cette surabondance de

ruse dont il était si amplement pourvu.

Lannes, sans souci du lendemain
, prodisjue de

son orcomme desonsang, dépensait sans compter,

donnait beaucoup aux pauvres officiers et à ses

soldats qu'il aimait comme ses enfans ; aussi Lan-

nes n'avait-il pour toute fortune que des dettes.

Quand il avait besoin d'argent , ce qui arrivait

fort souvent, il venait tout simplement auxTui-

y. 5
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leries et en demaudait au premier consul qui

,

j'en dois convenir , ne lui en reliisait jamais. Con-

naissant sa position , Bonaparte lui dit un jour :

« II faut , mon cher , vous loger convenablement,

« vous mettre sur un pied digne de votre rang;

« tenez , louez l'hôtel de Noailles , faites-le meu-
u bler avec assez de magnificence. « Lannes , à qui

sa franchise même ne permettait pas de supposer

une arrière-pensée, suivit le conseil du premier

consul. L'hôtel de INoailles fut donc loué et très-

richement meublé. Odiot fournit un service d'ar-

genterie d'une valeur de près de deux cent mille

francs.

Le général Lannes , après s'être ainsi conformé

aux intentions de Bonaparte , vint le trouver et lui

demanda quatre cent mille francs , montant des

dépenses faites en quelque sorte par son ordre.

« Mais , lui dit le premier consul
, je n'ai pas d'ar-

ec gent. — Comment! tu n'as pas d'argent? que

« diable vais-je faire ? — Mais , n'y en a-t-il pas

« dans la caisse de la garde? Prenez ce qu'il vous

« faut , nous arrangerons cela. »

Toujours sans méfiance, Lannes alla trouver

le trésorier de la garde
,
qui fit d'abord quelque

difficulté , mais qui céda bientôt quand il sut que

c'était avec Vassentiment du premier consul.
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11 n'y avait pas vingt-quatre heures que Lannes

avait touche les quatre cent mille francs , lorsque

le trésorier reçut de l'ordonnateur en chef de la

garde l'ordre de donner l'état de sa caisse ; le reçu

des quatre cent mille francs, représentant cette

somme , ne fut pas admis. Ce fut en vain que le

trésorier parla de l'autorisation du premier consul,

celui-ci avait tout à coup perdu la mémoire ; il

avait totalement oublié ce qui s'était passé; en un

mot, il fallut que Lannes restituât les quatre cent

mille francs à la caisse de la garde , et , comme je

l'ai dit, Lanues n'avait que des dettes. Il se rendit

chez le général Lcfebvre
,
qui l'aimait comme son

élève et auquel il conta tout ce qui s'était passé.

«Maladroit, lui dit Lefebvre, que n'es-tu venu

« me trouver? pourquoi vas-tu devoir quelque

«chose à ce b là? Tiens, voilà quatre cent

« mille francs
;
porte-les lui et envoie le faire f. . . .»

Lannes arriva furieux chez le premier consul ;

» Comment , lui dit-il , tu es capable d'une pa-

« reille indignité ! me traiter delà sorte ! me tendre

« un piège aussi indigne , après tout ce que j'ai fait

(< pour toi ; après tout le sang que j'ai prodigué

« pour servir ton ambition ! Voilà donc la récom-

« pense que tu me réservais ! Tu oublies donc le

« i3 vendémiaire où j'ai fait plus que toi? Te sou-
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« vieus-tu de Millësimo? J'étais colonel avant toi.

« C'est pour te servir que je me suis refait soldat.

« 11 fallait me laisser grenadier. Pour qui me suis-je

« battuàBassano? Tu m'as vu à Lody, à Governolo

(( où je fus blessé : et tu me joues un tour pareil !

« Sans moi Paris se serait révolté au 18 brumaire;

« sans moi tu n'aurais pas gagné la bataille de Ma-

« reugo. Moi seul, oui, moi seul, j'ai passé le Pô à

« Montébeilo , avec toute ma division ; tu as voulu

(c en faire honneur à Berthier qui n'y était pas;

« moi
,

j'ai payé de ma personne
,
pour me voir

« humilier ! Cela ne se peut pas; cela ne sera pas.

c< Je devrais. . .» Bonaparte immobile l'écoutait pâle

décolère, etLannes était sur le point de le pro

voquer en duel, quand Junot, attiré par ses cris,

entra précipitamment. Sa présence inopinée remit

un peu le premier consul et calma en même temps

la fureur du général. « Eh bien , lui dit alors Bo-

« naparte , allez à Lisbonne ; vous y gagnerez de

« l'argent, et quand vous reviendrez vous n'aurez

« besoin de personne pour payer vos dettes. » Ainsi

fut atteint le but que Bonaparte s'était proposé.

Lannes partit pour Lisbonne , ne le gêna plus par

ses familiarités , et à son retour il ne tutoya plus

Bonaparte.

Ce n'est pas
,
je l'avouerai , sans intention que
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j'ai placé ici la scène de Lannes avec le premier

consul ; elle me conduit tout naturellement à ex-

pliquer les véritables causes pour lesquelles Bo-

nap.irte et moi nous nous sommes séparés. Je de-

manderai au lecteur la permission d'entrer à cet

égard dans beaucoup de détails , car on a répandu

tant de bruits faux sur les circonstances qui ont

accompagné ou suivi notre séparation, qu'il m'im-

porte beaucoup de rétablir les faits dans toute

leur exactitude. Toujours fidèle à la loi que je me
suis faite

,
je ne dissimulerai rien

.

Depuis neuf mois j'avais offert ma démission

au premier consul. Le travail était devenu trop

pénible pour moi, l'assiduité trop fatigante. Ma
santé était tellement compromise par l'excès

d'application
, que Corvisart

,
qui ne cessait de

me prescrire le repos, me déclara positive-

ment que je ne résisterais pas encore long-temps

à la fatigue qui m'était imposée. Corvisart parla

sans doute dans le même sens au premier consul,

car celui-ci me dit un jour , et d'un ton fort peu

attendri : « Eh bien ! Bourrienne ; Corvisart dit que

« vous n'avez pas un an à vivre. » Le compliment

n'était pas trop agréable de la part d'un ami de

collège , et je dois dire en même temps que la pré-

diction du docteur n'avait rien de hasardé.
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J'avais bieu pris la résolution de suivre les con-^

seils de Corvisart , ma famille m'en pressait sans

cesse , miais je retardais toujours à le faire. Je ne

pouvais oublier une intimité qui n'avait été

troublée qu'une fois, lorsque Joseph avait

rempli auprès de moi cbez Fouché des fonc-

tions qui n'étaient que trop dans les attributions

de ce ministre
;
j'étais retenu aussi par le souvenir

de l'accueil que j'avais reçu en arrivant auprès du

vainqueur de l'Italie
;
j'éprouvais une peine très-

vive à quitter celui qui m'avait témoigné tant de

confiance , et avec lequel j'étais lié depuis l'âge de

sept ans ; tout cela l'emportait toujours sur les dé-

goûts que m'inspiraient beaucoup de choses , et

sur la contrariété presque continuelle qui résul-

tait de l'opposition de mes sentimens personnels
,

aux travaux dont j'étais chargé. Ces diverses con-

sidérationsme retenaient dansun état de perplexité

dont une circonstance imprévue pouvait seule me
faire sortir. Cette circonstance se présenta ; et

voici comment elle amena une première rupture.

Le 2 y de février, à dix heures du soir , Bona-

parte me dicta une dépêche,diplomatique très-im-

portante et très-pressée pour M. de Talleyrand.

Il invitait en même temps le ministre des relations

extérieures à se rendre aux Tuileries le lendemain
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à une heure fixée. Conformément à l'usage établi

,

je remis la lettre à l'officier de service ,
pour

qu'il la fit parvenir au ministre.

Ce jour-là était un samedi. Le lendemain , di-

manche , M. de Talleyrand arriva , comme pour

l'audience , aux Tuileries vers raidi. Le premier

consul, lui ayant tout d'abord adressé la parole

au sujet de la dépêche de la veille , fut extrême-

ment étonné d'apprendre que le ministre ne l'avait

reçue que le matin. 11 sonna aussitôt le garçon de

bureau
, pour qu'il m'appelât. Comme il était de

très-mauvaise humeur, il tira le cordon de la son-

nette avec tant de précipitai ion ,
qu'il se heurta

violemment les doigts à l'angle de la tablette de la

cheminée. J'arrivai en toute hâte : « Pourquoi ,

« s'écria-t-il en m'apostrophant avec vivacité ,

(c pourquoi ma lettre n'est-elle pas parvenue hier

fc au soir ?— Je n'en sais rien
;
je l'ai remise immé-

« diatement à celui qui devait la faire parvenir.

« — Allez vous en informer auprès de lui , et

« revenez vite. » Ayant pris rapidement toutes les

informations
, je rentrai dans le cabinet. « Eh

a bien ! » me dit le premier consul , dont l'humeur

s'était encore accrue. — « Eh bien
,
général , ce

« n'est la faute de personne : on n'a trouvé M. de

« Talleyrand ni au ministère , ni à la rue d'Anjou,
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« ni dans les maisons où on pouvait supposer qu'il

« serait. » Ne sachant plus à qui s'en prendre

,

contenu par l'impassibilité de M. de Talleyrand

,

mais étouffant de colère , Bonaparte se lève , et

sort du cabinet , va lui-même dans la salle des

gardes , appelle l'officier de service , et l'interpelle

brusquement. Celui-ci, troublé parla colère du

premier consul , balbutie , répond mal , et Bona-

parte , de plus en plus agité par l'incohérence des

réponses de l'officier, retourne dans le cabinet.

L'ayant vu ainsi hors de lui
,

je l'avais suivi , et

en l'accompagnant à son brusque retour
, je m'ef-

forçais de le calmer
;

je l'engageais à ne pas faire

tant de bruit pour une chose qui n'était pas, après

tout, d'une si grande importance. Je ne sais s'il

fallut attribuer sa violence au sang qui coulait de

sa main , et qu'il regardait à tous momens ; mais

il lui prit un trépignement furieux tel que je ne

lui en avais jamais vu ; et comme j'allais entrer avec

lui dans le cabinet , il en rejeta la porte avec tant

de violence , que si j'eusse été plus près de lui de

deux ou trois pouces ,
j'aurais eu infailliblement

la figure brisée ; il accompagna ce mouvement

,

que l'on peut appeler convulsif , d'une apostrophe

insupportable ; il s'écria , devant M. de Talley-

rand : «Laissez-moi tranquille ! vous êtes une
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« f....e bête ! ! » — A ces paroles inouïes ,
j'avoue

que la colère qui maîtrisait le premier consul

s'empara tout à coup de moi , et que , transporté

par un mouvement rapide comme l'éclair , j'ou-

vris la porte avec autant de vivacité qu'il en avait

mis à la fermer, et je m'écriai , n'ayant réellement

plus ma tête : « Vous êtes cent fois plus bête que

(c moi. » Cela dit
,
je refermai la porte , et je montai

dans mon appartement , situé au-dessus de notre

cabinet.

J'étais aussi loin de prévoir que de souhaiter

une pareille occasion de me séparer du premier

consul , mais ce qui était fait était foit
;
je la saisis

donc , sans prendre même le temps de la réflexion,

et encore tout ému de colère , je traçai en ces

termes l'offre de ma démission définitive :

« Général.

« L'état de ma santé ne me permet plus de con-

« tinuer mon service auprès de vous
;
je vous prie

« d'accepter ma démission

.

« BoURRIENNE. »

Quelques momens après
, je vis de mes fenêtres

des chevaux de selle arriver sur la terrasse. C'était

un dimanche , et contre son orduiaire , Bonaparte
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voulut sortir à cheval , ce jour là : Duroc rac-

compagna. A peine fut-il sorti , que je descendis

dans le cabinet où je posai ma lettre sur sa table.

Rentré à quatre heures avec Duroc , Bonaparte

vit ma lettre : Ah , ali , dit-il à Duroc , avant de

l'ouvrir : une lettre de Bourrienne ! et il ajouta pres-

que aussitôt , car le billet n'était pas long à lire :

il boude.... Accepté ! J'avais quitté les Tuileries

au moment même où il était rentré ; Duroc m'en-

voya où je dînais, le billet suivant :

(c Le premier consul me charge, nion cher Bour-

» rienue , de te dire qu'il accepte ta démission , et

« de te demander de me mettre au fait de ses pa-

» piers. Je t'embrasse :

« Duroc.

(t P. S. J'irai tout-à-l'heure chez toi. ))

Duroc vint me chercher à huit heures du soir.

Le premier consul était dans son cabinet quand

nous y entrâmes : je commençai aussitôt à expli-

quer à Duroc tout ce qui pouvait le mettre au

fait. Piqué de voir que je ne lui parlais pas, et

du sang-froid avec lequel je causais avec Duroc,

Bonaparteme dit , du ton le plus dur : allons jf.

en voilà bien assc^ comme cela... laissez-moi! je



DE M. DE BOURRIENNE. ^5

dégritigolai de rëchelle où j'étais monté, pour

indiquer à Duroc la place des papiers , et me re-

tirai très- vite ; moi aussi
, J'en avais bien assez

comme cela.

Je restai encore deux jours aux Tuileries , pour

avoir le temps de trouver un logement. Le lundi

,

je descendis dans Tappartement du premier consul

pour lui faire mes adieux; nous causâmes long-

temps et très-amicalement ensemble : il me dit

qu'il était fâché que je le quittasse, et qu'il ferait

pour moi tout ce qu'il pourrait : je lui désignai

plusieurs places; enfin, je me rabattis sur le tri-

bunat. Cela ne vous convient pas j me dit-il , ce sont

des bavards et des pliraseur'i que je chasserai; tous

les troubles des états viennent des bavardages de la

tribune; Je n'en veux pas. Il continua sur un ton

ffui ne me laissa aucun doute sur l'inquiétude que

lui causait le tribunat , qui comptait dans ses rangs

de grands talens et de beaux caractères '

.

Le lendemain , mardi , le premier consul me fit

déjeuner avec lui. Après déjeuner, pendant aue

Bonaparte causait avec quelqu'un , madame Bo-

naparte et Hortense me pressèrent de faire quel-

' Le premier consul commença en 1802 par une réduclion

(le 00 membres; plus tard le corps entier fut supprimé.
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qnes démarches , nie faisant observer avec la dou-

ceur et la bienveillance qu'elles me témoignèrent

toujours, que je devais le faire; elles me disaient

que j'avais aussi eu tort , que je m'étais oublié
;

je leur répondis que je croyais le mal sans re-

mède, et que , d'ailleurs ,
j'avais véritablement

besoin de repos. Dans ce moment, le premier

consul m'appela, causa encore long- temps avec

moi , et me renouvela la promesse de toute sa

bienveillance.

Je descendis à cinq heures, et j'allais quitter

tout-à-fait les Tuileries , lorsque je rencontrai le

garçon de bureau qui me dit que le premier

consul me demandait. Duroc
,
qui était dans la

pièce qui précède le cabinet, me dit : « Mon cher

,

» il veut que tu restes. Je t'en prie , ne résiste pas :

» fais-moi ce plaisir là. Je lui ai déclaré que je ne

)) pourrais pas tenir à ce métier là
;
je n'en ai pas

» l'habitude; et, entre nous, cela m'ennuie trop. »

J'entrai dans le cabinet, sans répondre à Duroc;

le premier consul vint à moi en souriant, et me
dit en me tirant l'oreille, comme dans ses mo-

mens gracieux : Boudez-vous toujours? et il me
conduisit ainsi, jusqu'à ma place accoutumée.

Allons , mettez-vom là. Il faut l'avoir connu , pour

juger de ma position. Il avait, quand il voulait,
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un charme entraînaat. Je ne me sentis pas la force

de résister
;
je ne pus rien répondre , et je repris

auprès de lui mes habitudes et mon travail. Cinq

minutes après, on vint lui annoncer qu'il était

servi.—a Vous dînerez avec moi, me dit-il?— Je

« ne peux pas : je suis attendu là où je me rendais

« quand vous m'avez fait appeler
;
je ne puis y man-

« quer.— Allons , je n'ai rien à dire , mais donnez-

« moi votre parole, que vous serez ici à huit heures?

« — Je vous la donne. » Ainsi je me retrouvai de

nouveau le secrétaire intime du premier consul

,

et je crus à la sincérité de notre raccommode-

ment.
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CHAPITRE VI.

Actes du gouvernement consulaire. — Bonaparte et

Louis XÏV. — Les grandes époques. — Les consuls effa-

cés. •— Le nom de Périgord. — Le faubourg Saint-Ger-

main. — La cour de Rome et la légion d'honneur. — Le

conseil d'État. — Conseillers en mission. — Liberté des

opinions respectée. — Haine de la publicité. — Le mot

de sujets. — Paroles de Bonaparte. — Le tribunat sup-

primé d'avance. — Discours de M. Siméon. —Réponse

du premier consuU — La nomination en blanc.

Je vais maintenant jeter un coup d'oeil sur les

actes les plus importans du gouvernement consu-

laire , avant l'élévation de Bonaparte au consulat

à vie. Il ne faut point perdre de vue que Bonaparte

ne travaillait que pour lui , et que, en exerçant

le consulat, il faisait l'empire. La preuve en est

dans toutes ses actions , dans tous ses discours

,

dans les paroles que la discussion des lois l'en-

traîna à prononcer au conseil d'Etat , enfin dans

ses confidences du soir. Sous ce rapport on peut
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dire que l'histoire n'offre aucun exemple d'un em-

pire fondé comme le fut l'empire français, puisque

toutes les parties eu furent organisées sous le man-

teau d'une république. Enfin ce fut sans secousse,

et dans le court espace de quatre ans que l'on vit

surgir des débris d'une république improvisée un

gouvernement plus absolu que ne l'avait été le

gouvernement de Louis XIV. Cela tenait à bien

des causes , et j'ai pu étudier combien était grande

l'influence que la volonté soutenue d'un seul

homme pouvait exercer sur les hommes et sur son

siècle. Le temps n'est rien ; c'est ce qui le remplit

qui marque les grandes époques : on ne sait rien

des siècles où ont végété les rois fainéans ; et le

pontificat de Léon X , qui a donné son nom à son

siècle, n'a duré que onze ans.

Bonaparte eu a régné quatorze; car on peut

bien légitimement compter les années du consu-

lat au nombre des années de son règne. Dans sa

pensée, en effet, il était roi le soir même où il cou-

cha au Luxembourg. Sur cela , je ne crains pas

de faire des redites
,
parce que si une grande idée

doit sortir de mon livre , c'est l'idée même qui

prédominait dans la tête de Bonaparte, c'est l'as-

siduité de son esprit à se faire un grand nom dans

la postérité, et à créer un gouvernement à sa
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guise, c'est-à-dire un gouvernement dans lequel,

lui, chef de l'Etat , serait tout. Sous le consulat

,

les deux autres consuls étaient tellement effacés

que , malgré les gardes dont il leur permettait en-

core l'usage , M. de Talleyrand , selon la volonté

du premier consul , était de fait le second person-

nage du gouvernement consulaire.

Le nom de M. de Talleyrand, l'ancienneté de la

maison de Périgord étaieut un mérite aux yeux du

premier consul, et
,
par une de ces disparates in-

croyables dont la mobilité de son génie a pu seule

donner une idée , il était partisan de l'égalité

parmi les hommes, autant qu'il était ennemi de

la liberté. Telle était du moins sa pensée tant qu'il

fut consul ; car on sait assez combien , depuis son

avènement au trône impérial , il a été séduit par

le prestige attaché aux grands noms. On verra plus

tard comment les confidences écrites d'une femme

célèbre par son esprit, contribuèrent à faire, aux

yeux de Bonaparte, une puissance du faubourg

Saint-Germain.

Cette puissance n'était pas toutefois celle qu'il

redoutait le plus ; il était avec elle en délicatesse
,

et aimait mieux la séduire que la vaincre. Ce qu'il

redoutait sérieusement , c'était les hommes de la

révolution , et il comprenait dans cette catégo-
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rie tous ceux qui s'étaient fennenient attachés

aux libertés et aux institutions que ia révolution

avait créées. La raison en était bien simple , il s'a-

gissait précisément de ceux qui , ne voulant pas

que quelques améliorations , si chèrement ache-

tées, fussent perdues, s'opposaient au consulat à

vie et surtout à l'hérédité.

Cependant le premier consul, tout en obéissant

aux besoins de son ambition, était sans cesse oc-

cupé du soin de la légitimer par des institutions

organiques. Le concordat l'avait réconcilié avec la

cour de Rome et les personnes heureusement

douées de principes religieux ; les radiations nom-

breuses d'émigrés inscrits sur les fatales listes de

proscription, lui rattachaient une foule d'anciens

nobles, et bien que l'amnistie accordée aux per-

sonnes ne s'étendît pas aux propriétés, ce n'en

était pas moins un grand sujet d'éloges pour le

premier consul.

La légion d'honneur , d'abord mal accueillie

,

devint promptement l'objet de tous les vœux , de

toutes les ambitions; l'ordre apporté dans les le-

vées d'hommes, pour le service de terre et de mer,

assura la force des armées , et la création d'une

nouvelle école militaire promit à ces mêmes ar-

mées des officiers mstruits et dignes de les com

V. 6
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mander. La paix , de quelque courte durée qu'elle

dût être, permettait au premier consul de s'oc-

cuper de toutes ces mesures de prospérité inté-

rieure , et il était alors d'une grande assiduité aux

séances du conseil d'Etat.

Ce conseil , dont on a vu que Bonaparte m'a-

vait nommé membre , mais où mes fonctions ne

me permettaient pas de siéger , était l'âme du gou-

Tcrnement consulaire. Sans assister aux séances

,

j'en suivais les travaux avec un vif intérêt
, parce

que Bonaparte manquait rarement, quand les dis-

cussions avaient été d'une grande importance, de

me rapporter le soir ou le lendemain matin, les

opinions qu'il avait émises , et celles qu'il avait

controversées. Ces discussions l'occupaient beau-

coup ,
parce que le conseil d'Etat était en généi^al

composé des hommes les plus forts dans les di-

verses brandies d'administration , et que la com-

plaisance , bien qu'elle y fût en majorité, était sou-

vent loin d'être unanime, ce dont j'ai déjà donné

une preuve quand j'ai dit quels obstacles avait

renconti'és la proposition relative à la fondation

de la légion d'honneur.

Je me réserve de dire, dans la suite de mes mé-

moires, quelle est mon opinion sur un conseil d'E-

tat en général; je me borne en ce moment à pré-
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senter une idée exacte Je ce qu'était ce conseil

sous le gouvernement consulaire. On y discutait

d'abord de bonne loi, avec liberté, et comme en

famille , les projets du gouvernement. Ces projets

une fois adoptés étaient transmis au tribuaat

.

puis au corps législatif. Or , comme le corps légis-

latif était muet , il fallait
,
pour bien comprendre

ce qu'il était dans l'Etat , le considérer comme un
haut tribunal de législation devant lequel les tri-

buns étaient les avocats du peuple , et les conseil-

lers d'Etat, chargés de soutenir les projets de loi,

les avocats du gouvernement. Cette seule consi-

dération expliquera l'animosité du premier consul

contre le tribunat, et ce que devint la constitution

quand ce corps en fut rayé par une décision brus-

que et arbitraire.

Sous le consulat , non-seulement il y avait un

conseil d'Etat considéré conune corps politique,

mais chacun des membres qui le composaient

pouvait être revêtu d'une autorité spéciale. C'est

ce qui arriva quand le premier consul envoya des

conseillers d'Etat chargés d'une mission dans cha-

cune des divisions militaires, où il y avait une

cour d'appel. Les instructions que leur donna le

premier consul, étaient vastes et pour ainsi dire

sans limites : ils devaient examiner toutes les
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branches de radmiiiistration
, conslater l'état des

caisses des hauts employés des finances ; s'entendre

avec les généraux et les inspecteurs aux revues

pour le service militaire , avec tous les agens prin-

cipaux des perceptions directes ou indirectes,

pour les revenus de l'Etat , et enfin avec les pré-

fets et les ingénieurs des ponts-et-cliaussées , pour

bien apnrécier les réparations urgentes qu'exi-

geaient les routes et les canaux ; les besoins et les

améliorations que réclamaient les localités dépar-

tementales. Ces conseillers en mission devaient

aussi interroger l'opinion des lieux qu'ils visitaient

,

sur la politique du gouvernement; de sorte que

de leurs rapports rapprochés et comparés, il ré-

sultait pour le premier consul un ensemble de

documens qui lui montrait la France , tant sous ses

rapports politiques et moraux , que sous le rapport

des parties matérielles de l'administration. Mais, en

cette occasion encore, une mesure, excellente en

elle-même, devint funeste à l'Etat. On ne dit que

peu !a vérité au premier consul , ou du moins on

la farda tellement pour la lui présenter sous le jour

qui lui plaisait le plus, qu'elle était méconnais-

sable, car on croyait lui faire sa cour, et on ne se

trompait pas, en lui peignant la disposition des

esprits, moins comme elle était en effet, que
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comme il désirait quelle fût; ainsi il résulta de

l'ensembie de ces rapports , des argumeus nouveaux

en faveur de son ambition.

Cependant
, je dois faire observer que dans les

discussions au conseil d'État, le premier consul

n'était point effrayé de la liberté des opinions;

souvent même il la provoquait
, parce que , bien

qu'il fut déterminé à ne faire que ce qu'il voudrait,

il aimait à s'éclairer, et l'on aurait peine à se fi-

gurer combien , en deux ans , sou génie s'était fa-

çonné aux grandes affaires civiles et législatives.

Mais cette liberté d'opinions qu'il tolérait au con-

seil, lui était insupportable au tribunat. Cela

venait de ce que les séances du tribunat étaient

publiques, tandis que celles du conseil d'Etat

étaient secrètes, et que ce que Bonaparte redou-

tait par dessus tout, était la publicité. Quand il

avait à transmettre au corps-législatif ou au tri-

bunat, des lois de peu d'importance, il en était

très-satisfait, et il appelait cela leur donner des os

à ronger.

Parmi les objets mis en délibération devant le

conseil et les corps de l'Etat, il en est un qui

donna Heu à une discussion dont le motif était

singulier : il s'agissait d'un mot parfaitement placé

par rapport à la Russie , dans l'article 5 du traité
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de celle puissance avec la France , mais qui

,

sous le gouvernement consulaire , ressemblait à

une prophétie , ou, pour mieux dire , à une dé-

claration anticipée; il y était question des sujets

des deux gouvernemens. Cette dénomination de

sujets, appliquée à ceux qui croyaient encore être

les citoyens de la république française , choqua

surtout le tribunal ; Chénier se montra un des

plus ardens parmi ceux qui réclamèrent contre

l'introduction de ce mot dans le dictionnaire du

nouveau gouvernement ; il dit que les armées

françaises avaient versé leur sang pour que les

Français fussent des citoyens et non des sujets.

Mais les paroles de Chénier ne servirent qu'à irri-

ter , sans utilité , le premier consul , car le traité

,

que les formules d'alors obligeaient de présenter

aux corps délibérans , fut adopté dans le tribunal

à l'unanimité , moins quatorze voix , et la pro-

portion des boules noires fut encore plus faible

au corps-législatif
;
qu'y avait-il à faire contre les

mandataires et les orateurs du peuple , qui con-

sentaient à se reconnaître sujets , même avant

de l'être ? Rien que ce que fit le premier consul
;

les assujettir , et il ne demandait pas mieux.

Cette discussion passa presque inaperçue , mais-

elle avait fort déplu au premier consul
,

qui , le
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soir même , m en témoiejna tout son méconten-

tement. « De quoi se mêlent ces bavards-là , me
« dit-il; ils veulent être des citoyens !.... Pourquoi

« n'ont-ils pas su l'être. 11 fallait que mon gou-

« vernement traitât d'égal à égal avec la Russie.

« J'aurais eu l'air d'un mannequin aux yeux des

« cours étrangères , si j'avais cédé aux sottes pré-

ce tentions du tribunal. Ces gens-là m'ennuient

« à un tel point , que je suis tenté d'en finir tout

« de suite avec eux. » Je tâchai de calmer le pre-

mier consul, et m'efforçai de lui faire sentir com-

bien un acte de précipitation pourrait lui nuire :

« Oui , vous avez raison , ajouta-t-il , mais , soyez

« tranquille , ils ne perdront rien pour attendre ! »

Ce genre de promesse n'était pas du nombre
de celles pour lesquelles la parole du premier

consul se trouvait en défaut , et il le fit bien voir

au tribunat.

Dans la grande question du consulat à vie , le

premier consul fut cependant plus content du
tribunat que dans la circonstance que je vieus de

rappeler , grâce à la précaution qu'il avait déjà

prise , d'en faire sortir ceux des membres de ce

corps qui s'étaient montrés les plus opposés aux
erapiétemens de son pouvoir. Le tribunat avait

décidé qu'il serait offert au premier consul un
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gai^e éclatant de la reconnaissance nationale , eL

que cette décision serait transmise au Sénat par un

message. Il n'y eut pas une seule voix contraire

à cette proposition émanée de Chabot de l'Allier,

alors président du tribunat , et qui
, pour la faire

,

avait momentanément quitté le fauteuil.

Je retrouve dansmes papiers l'allocution qu'une

députation du tribunat adressa au premier consul

par l'organe de M. Siméon ; elle était ainsi conçue;

« Jamais les félicitations du tribunat n'avaient

été déterminées par des événemcns si mémorables.

Ce n'est plus une moisson brillante , mais san-

glante et amère, de lauriers, ce sont les fruits

d'une guerre glorieuse , adoucis et mûris par la

paix. A côté du magnifique tableau que les ora-

teurs du gouvernement nous présentèrent hier de

la situation où cette paix met l'Europe , nous

pouvons placer celui de l'intérieur de la répu-

blique , si embelli par la comparaison du passé
,

si riche des améliorations du présent , si heureux

des gages et des espérances de l'avenir.

« Une nouvelle carrière s'ouvre devant le peuple

Français. Le même génie et la même habileté y
guideront ses chefs , les mêmes efforts les y secoîi-

deront, le même attachement les y suivra.

» Elles méritèrent bien de la patrie , ces armées
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qui l'ont sauvée, défendue, agrandie; celui qui

les conduisit tant de fois à la victoire a les mêmes

droits sur la reconnaissance nationale. Ces droits

sont écrits partout. Je les lis sur les drapeaux de

ces braves soldats si fiers de la gloire de leur géné-

ral; ils sont gravés sur les sommets des Alpes
,

comme dans les plaines de l'Italie.

» La victoire seule ne les a pas tracés. D'autres

monumens les attestent.

» Qui a pacifié la Vendée, fait cesser les der-

nières proscriptions , rendu la paix aux cons-

ciences , la liberté aux cultes , aux familles des

membres chéris et malheureux ?

n Je me hâte : je crains de paraître louer
,

quand il ne s'agit que d'être juste , et de marquer

en peu de mots un sentiment profond que l'in-

gratitude aurait pu seule étouffer.

» Nous attendons que le premier corps de la

nation se rende l'interprète de ce sentiment gé-

néral, dont il n'est permis au tribuuat que de

désirer et de voter l'expression. Quelle qu'elle

soit , citoyen premier consul , elle ajoutera à vos

honneurs ces témoignages si précieux pour une

grande âme, de la reconnaissance publique. Vous

appartiendrez au ])euple français par ce lien de

plus , bien autrement puissant que celui du pou-
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voir et des dignités ; il attachera plus que jamais

votre bonheur au bonheur de la nation et votre

gloire à sa liberté. »

Je n'aurais peut-être pas rapporté textuelle-

ment la pièce que l'on vient de lire , si je ne l'a-

vais regardée comme extrêmement curieuse en

ce sens, qu'ayant été l'expression du corps que le

premier consul redoutait le plus, on peut juger

à quel point devaient descendre les complaisances

pour le satisfaire. Selon sa coutume en pareil cas,

Bonaparte joua son rôle avec toute l'adresse dont

il était capable ; après avoir dit à la députation

combien il était touché, reconnaissant même des

sentimens du tribunat, il ajouta : « Je ne désire

a d'autre gloire que celle d'avoir rempli tout en-

ce tière la tâche qui m'est imposée. Je n'ambitionne

« d'autre récompense que l'affection de mes con-

« citoyens; heureux, s'ils sont bien convaincus

a que les maux qu'ils pourraient éprouver seront

« toujours pour moi les maux les plus sensibles
;

« que la vie ne m'est chère que par les services

« que je puis rendre à la patrie
;
que la mort

« même n'aura pas d'amertume pour moi , si mes

(c derniers regards peuvent voir le bonheur de la

<c république aussi assuré que sa gloire. »

Ces paroles étaient belles, sans doute; mais les
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actions qui les suivirent en expliquèrent assez le

sens. Au surplus, quand le premier consul ren-

tra clans son cabinet , il était très-gai et me dit :

« Bourrienne, c'est une nommation en blanc que

« le tribunat vient de m'offrir; je saurai la rem-

« plir; c'est moi que cela regarde! »
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CHAPITRE VIL

Bonaparte el le pouvoir.— Le témoignage éclatant.— Len-

teur et impatience. — La tête de Bonaparte. — Les sé-

nateurs aux Tuileries.—Laplace et Lacépède.— Dévoue-

ment de Cambacérès. — Bizarrerie d'un sénatus -con-

sulte. — Mécontentement du premier consul. — Paroles

ambiguës. — Le peuple consulté. — Causes de mon ab-

sence du conseil d'État.— Rœderer et Regnault de Saint-

Jean d'Angély. — Observation de Dubois.— Arrêté con-

sulaire. — Le plus ou le moins.. — M. de Vaublanc. —
Réponse écrite. — Adresse du tribunat. — Conseils mal

pris. — Les vœux de la France.

On vient de voir l'avant-scène du consulat à

vie; voyons maintenant comment, l'intrigue une

fois ourdie, la pièce fut jouée, et comment le

héros du drame, au bénéfice duquel avait lieu

la représentation , affecta de rester autant qu'il le

put dans les coulisses. A entendre les discours

publics du premier consul, on aurait dit qu'il
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voulait en agir avec le pouvoir comme il l'avait

fait à l'égard de la résidence de Saint-Cloiid, re-

fuser l'offre et prendre ensuite la chose offerte.

Voici comment les choses se passèrent.

Le tribunat avait donc émis la proposition indé-

terminée d'offrir au premier consul un témoignage

éclatant de la reconnaissance nationale. Restait

alors à savoir quel serait cet éclatant témoignage.

Bonaparte savait bien ce qu'il voulait , mais il ne

voulait pas le dire d'une manière positive, et,

bien que , dans les mouvemens d'impatience que

lui causaient la lenteur des corps de l'Etat, et l'in-

décision de quelques-uns de leurs membres, il

ait souvent parlé de monter à cheval, de tirer

l'épée, il se contraignit au point de ne manifes-

ter de violence que dans ses impatiences confi-

dentielles, et voulut au contraire avoir l'air de

céder lui-même à une violence. Dès-lors il n'au-

rait pas usurpé un pouvoir viager, contraire à la

constitution ; il n'aurait fait que céder aux besoins

de la France , et il ne se serait déterminé à asser-

vir la patrie que par l'excès de son amour pour

elle. Une telle combinaison n'aurait pu germer

et mûrir dans un cerveau vulgaire , mais la tête

de Bonaparte n'était pas une tête connne une

autre; il lui fallut une volon'é bien forte pour
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enchaîner long-temps l'audace qui lui était si na-

turelle et qui résultait plus encore de son tempé-

rament que de son caractère. J'avoue que moi

,

qui l'ai bien connu, j'ai toujours plus admiré en

lai ce qu'il avait le courage de ne pas faire que

tout ce quil a jamais accompli de plus audacieux.

Conformément à l'usage, la proposition du

tribunat fut transmise au sénat. Dès -lors les séna-

teurs , sur lesquels le premier consul comptait le

plus ,
parurent fréquemment aux Tuileries. La-

place, que Bonaparte avait jugé si mauvais mi-

nistre , et Lacépède se disputaient la palme du

dévouement que méritèrent encore mieux que ces

deux savans illustres, les deux collègues du pre-

mier consul. Cambacérès, satisfait du degré d'in-

fluence qu'il avait exercée sur le chef du gouver-

nement, lorsqu'il avait obtenu la licence pour les

courriers de la malle, de transporter à Paris les

produits gastronomiques de la France , se mon-

trait plus ardent qu'un autre à assurer le triomphe

des vœux secrets du premier consul. Connne, en

sondant les esprits , dans les conciliabules prépa-

ratoires qui précédèrent la discussion au sénat , on

avait reconnu que la majorité ne serait pas pour

que le témoignage éclatant fût le consulat à vie, il

fut convenu que le rapporteur bornerait ses con
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clusions à la demande d'une prorogation tempo-

raire de la dignité de premier consul en faveur de

Bonaparte. M. de Lacëpède , rapporteur , prit

donc des conclusions conformes , et llinita la pro-

rogation à dix années, qui ne commenceraient

à courir qu'après les dix années portées dans la

constitution. Je ne me rappelle plus quel fut le

sénateur qui le premier émit la proposition du

consulat à vie; mais ce que je sais parfaitement,

c'est que Cambacérès agit de tout son pouvoir

auprès des membres du sénat, dont il croyait

pouvoir disposer, pour que cette proposition

l'emportât. Soit flatterie, soit conviction, le se-

cond consul entretenait son collègue, ou plutôt

son maître , dans les idées d'une réussite complète
;

Bonaparte, en l'écoutant, bochait la tête avec l'air

du doute, et il me disait ensuite ; « Us feront

« peut-être quelques simagrées, mais il faudra

tt bien qu'ils en viennent là. »

On demanda dans le sénat que la proposition

du consulat à vie eût la priorité sur celle de la

prorogation décennale ; mais ce fut en vain , et

la dernière de ces deux propositions ayant été

adoptée , il n'y eut plus à délibérer sur l'autre.

II y avait quelque cbose de très-curieux dans le

séaatus-consulte qui fut rendu. Le sénat y parlait
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au nom du peuple français, et c'était, disait -il,

« pour témoigner sa reconnaissance aux consuls

(c de la république , » que l'on prolongeait de dix

ans la durée du règne consulaire , seulement du

premier consul. A la vérité, une prolongation de

pouvoir, votée en faveur de Cambacérès et de

Lebrun, n'eût été pour eux qu'une amère déri-

sion , car l'un et l'autre savaient à quoi s'en tenir

sur la durée du bail de Bonaparte avec la répu-

blique.

Le premier consul , très-mécontent de la déci-

sion du sénat, cacha toutefois son mécontente-

ment sous des paroles ambiguës : lorsque Tron-

chet, alors président du sénat, lui eut lu en

audience solennelle et à la tête de la députation le

sénatus-consulte de prorogation , il répondit :

ce Sénateurs, la preuve honorable d'estiiue con-

a signée dans votre délibération du 1 8 sera toujours

« gravée dans mon coeur.

»Lesuffragc du peuple m'a investi de la suprême

«magistrature. Je ne me croirais pas assuré de sa

«confiance, si l'acte qui m'y retiendrait , n'était

c( encore sanctionné par son suffrage.

« Dans les trois années qui viennent de s'écou-

ct 1er , la fortune a souri à la république ; mais la

'.(fortune est inconstante, et combien d'hommes
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« qu'elle avait comblés de ses faveurs ont vécu

« trop de quelques années.

ce L'intérêt de ma gloire et celui de mon bon -

« heur, sembleraient avoir marqué le terme de

« ma vie publique, au moment où la paix du

(( monde est proclamée.

(( Mais la gloire et le bonheur du citoyen doivent

« se taire ,
quand l'intérêt de l'Etat et la bienveil-

« lance publique l'appellent.

ce Vous jugez que je dois au peuple un nouveau

u sacrifice; je le ferai, si le vœu du peuple me
« commande ce que votre suffrage autorise. »

Ainsi, Bonaparte voilait son ambition décon-

certée sous des paroles profondément dissimulées

,

sous de faux semblans de respect pour les déci-

sions du peuple qu'il voulait consulter. Le sens

vrai de ces paroles ne fut pas compris de tout le

monde , et ne pouvait l'être en effet que par ceux

qui étaient initiés dans le secret de ses desseins.

Il n'accepta point l'offre du sénat, parce qu'il

voulait plus ,
parce que son refus , après qu'il avait

('té question du consulat à vie , donnait au témoi-

gnage éclatant voté par le tribunat , un tout autre

' Voir aux notes et éclaircissemens historiques, à la fin

du volume.

V. 7
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aspect, et lui rendait, pour ainsi dire, sa virginité.

Ainsi, la question redevenue nouvelle, ne rece-

vrait de décision que du peuple , et puisque le

peuple avait le droit de refuser ce que le sénat

offrait , il avait ,
par cela même , le droit de donner

ce que le sénat n'offrait pas. Tels furent les cal-

culs de Bonaparte, et ce fut dans ce sens qu'il

me parla du sénatus-consulte et de sa réponse à

la députation du sénat.

Les choses étant ainsi disposées, le moment

était venu de consulter le conseil d'Etat
, pour sa-

voir quel mode on choisirait pour invoquer les

suffrages du peuple, quelles questions lui seraient

soumises , et quand, enfin , il conviendrait de re-

cueillir ses suffrages. On convoqua donc extra-

ordinairement le conseil d'Etat qui s'assembla le

lo mai.

Je n'assistais point aux séances du conseil d'Etat,

quoiqu'il y eût déjà assez long-temps que Bona-

parte m'avait nommé membre de ce conseil. Les

travaux assidus-du cabinet ne m'auraient pas per-

mis d'y assister, quand même les convenances

qu'exigeait nia position auprès du premier consul

,

n'y auraient pas mis un obstacle invincible; et

j'avoue que je ne le regrettais nullement , car j'y

aurais été souvent fort embarrassé; je n'aurais pas
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toujours pu m'empêclier d'émettre dans le conseil

des avis conformes à ceux que je me permettais

dans la solitude du cabinet où ils n'étaient pas

toujours bien pris. Qu'eût-ce été , s'il y avait eu

des échos ! mais, si je n'assistais pas au conseil, je

devais à ma position de n'ignorer rien de ce qui

s'y passait d'important.

Dans l'affaire dont il s'agit, Bonaparte voulut

se tenir en dehors de toute influence ostensible

,

mais ses deux collègues travaillèrent pour lui avec

plus de zèle qu'il n'aurait pu en montrer lui-même
;

ils furent vivement appuyés par plusieurs membres

du conseil, parmi lesquels on remarqua surtout

Roederer et Reguault de Saint-Jean-d'Angély. Une

observation de Dubois exerça aussi beaucoup d'in-

fluence sur la décision à intervenir. Dubois était,

comme on sait, préfet de police ; il déclara que

de tous les rapports qui lui étaient faits journel-

lement, il résultait, « que l'opinion publique était

ce généralement contraire au sénatus-consulte , et

« que partout, on demandait hautement que le

« général Bonaparte fût nommé consul à vie, et

cf qu'on lui donnât le droit de choisir son succes-

« seur. » Cette déclaration était, à la vérité, d'un

grand poids dans la bouche de l'homme qui devait

le mieux connaître l'opinion ; cependant , il se
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inanif'esLa quelque opposition, mais sans aigreur
^

et en tout , la discussion fut calme et même froide

,

à ce que me dit un membre du conseil. Une forte

majorité l'emporta dans l'intérêt du premier con-

sul; et lui, toujours fidèle à son plan, toujours

prêt à caresser la souveraineté du peuple, qu'il

avait en horreur, il promulgua l'arrêté suivant

,

première explication de sa réponse au sénat.

« Les consuls de la république

,

« Considérant que la résolution du premier

« consul est un hommage éclatant rendu àlasou-

« veraineté du peuple
;
que le peuple , consulté

« sur ses plus chers intérêts, ne doit connaître

(( d'autres limites que ses intérêts mêmes , arrê-

« tent ce qui suit :

Article P'. « Le peuple français sera consulté

« sur cette question :

« Napoléon Bonaparte sera-t-il consul à vie ?

Art. U. « Il sera ouvert dans chaque commune
« des registres où les citoyens seront invités à con-

te signer leur voeu sur cette question

.

Art. ÏII. « Ces registres seront ouverts au se-

« crétariatde toutes les administrations , aux greffes

« de tous les tribunaux , chez tous les maires et

« tous les notaires.
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Art. IV. « Le délai pour voter dans chaque

« département sera de trois semaines à dater

« du jour où cet arrêté sera parvenu à la préfec-

« tm^e , et de sept jours à compter de celui où

a l'expédition sera parvenue à chaque corn-

et mun€ . »

Dans cet arrêté, la politique du premier consul

se montre sous un jour nouveau et son adresse y
brille de tout son éclat. Tout à l'heure il refusait

le moins pour avoir le plus ; actuellement il se fai-

sait proposer le plus pour faire briller sa modé-

ration en n'acceptant que le moins. Le conseil d'E-

tat avait sanctionné le prétendu vœu populaire

rapporté par Dubois, qui conférait au premier

consul le droit de désigner son successeur , et de

son propre mouvement le premier consul n'en

voulait point ; aussi le second consul , en présen-

tant le lendemain l'arrêté au conseil d'Etat, ne

manqua- t-il pas de faire valoir cette baute modé-

ration qui ne permettait pas de supposer l'ombre

d'une arrière pensée ambitieuse. Ainsi le sénat se

tro uv joué , et l'arrêté des consuls fut transmis

en même temps au corps-législatif et au tribunal.

Au corps-législatif, M. de Vaublanc se distingua

entre tous ceux des députés qui exaltèrent la con-

duite du gouvernement, et ce fut lui qui pro-
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iiença la harangue apologétique de la dëputation

du corps-législatifau premier consul. Après s'être

adressé à cet être de raison que l'onnomme le gou-

vernement, il finit parparler au premierconsul seul,

mode de flatterie jusqu'alors inusité et qui fut loin

de déplaire à celui qui en était l'objet. ' Comme
le discours de M. de Vaublanc avait été commu-
niqué au premier consul , celui-ci prépara la ré-

ponse suivante qu'il avait écrite aussi , mais je crois

que ce travail fut fait avec M. Maret, car je ne me
rappelle pas que Bonaparte me l'ait dicté. Il ré-

pondit :

(( Les sentimens que vous venez d'exprimer, et

« cette dépulation solennelle sont pour le gouver-

a nement un gage précieux de l'estime du corps

-

« législatif.

« J'ai été appelé à la magistrature suprême dans

cf des circonstances telles
, que le peuple n'a pu

(c peser dans le calme de la réflexion le mérite de

G son choix.

« Alors la république était déchirée par la guerre

« civile ; l'ennemi menaçait les frontières ; il n'y

ce avait plus ni sécurité ni gouvernement. Dans

' Voir aux notes et éclaircissemens historiques, à la fin

du volume, la harangue de M. de Vaublanc.
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« une telle crise , ce choix a pu ne paraître que

« le produit inclélibéré de ses alarmes.

Cl Aujourd'hui la paix est rétablie avec toutes

« les puissances de l'Europe ; les citoyens n'offrent

« plus que l'image d'une famille réunie , et l'ex-

« périence qu'ils ont faite de leur gouvernement

« lésa éclairés sur la valeur de leur premier choix,

n Qu'ils manifestent leur volonté dans toute sa

« franchise, dans toute son indépendance; elle

« sera obéic : quelle que soit ma destinée, consul

« ou citoyen , je n'existerai que pour la grandeur

• (( et la félicité de la France, j)

On voit par la réponse du premier consul à la

harangue du corps-législatif
, qu'elle avait été de

nature à lui plaire ; outre la distinction flatteuse

qui séparait sa personne du gouvernement , au-

cun conseil , aucune observation n'y tempérait

la plénitude des éloges. Il n'en fut pas de même
de l'adresse du tribunat.' Après les louanges

que la circonstance exigeait , le tribvmat y émet

-

tait pour l'avenir une série d'espérances qui

,

lorsqu'on les compare aux événemens qui ont

suivi , ont l'air d'être la contre-partie de tout ce

qui a eu lieu : le tribunat n'a pas besoin de ga-

rantie , parce que Bonaparte a des idées trop

' Voir à la fin du volume.
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grandes et trop généreuses pour s'écarter jamais

des principes libéraux qui ont fait la révolution

et fondé la république : il aime trop la véritable

gloire pour flétrir jamais par des abus de pou-

voir la gloire immense qu'il s'est acquise : la na-

tion qui l'appelle à gouverner est libre et gêné

reuse ; il respectera , il affermira sa liberté. 11

distinguera ses véritables amis
,
qui lui diront la

vérité , d'avec les flatteurs qui chercheron t à le

tromper. Bonaparte, enfin , s'entourera des

hommes de bien
,
qui , ayant fait la révolution ,

sont intéressés à la soutenir.

A ce riant tableau de l'avenir , à ces prophéties

si promptement réalisées , et à beaucoup d'autres

belles choses, le premier consul répondit: «Ce

« témoignage del'affection du tribunat est précieux

« au gouvernement. L'union de tous les corps de

« l'Etat, est pour la nation une garantie de stabi-

« lité et de bonheur. La marche du gouvernement

« sera coustamment dirigée dans l'intérêt du peu-

<c pie , d'où dérivent tous les pouvoirs , et pour

(f qui travaillent tous les gens de bien. »

Voilà pourtant comme on conduit les peuples

,

et comme on fait du gouvernement. Au surplus,

je dois dire une chose qui me paraît incontestable:

c'est que , du moment où Bonaparte fut parvenu.
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à force d'adresse , à obtenir que le peuple fût

consulté sur la question du consulat à vie , il ne

<Jut pas avoir de doute sur un résultat favorable
;

non pas seulement à cause de tous les moyens

d'influence qui sont à la disposition d'un gouver-

nement , et dont la hiérarchie de ses agens étend

les ramifications du centre aux extrémités , mais

parce que c'était le vœu presque général. Les ré-

publicains ne montraient plus qu'avec timidil;é

leurs principes , dont on était désenchanté ; les

partisans d'une monarchie , sans distinction de

famille, voyaient presque une espérance réalisée

dans le consulat à vie ; le souvenir des Bourbons

régnait encore dans quelques coeurs fidèles au

malheur ; mais les masses étaient pour le premier

consul , et ses actes extérieurs, danslenouveau pas

qu'il avait fait vers le trône, avaient été couverts

de tant de prudence
,
qu'on pouvait croire à sa

bonne foi. Et d'ailleurs , si moi , et quelques

autres à des degrés différens , nous étions témoins

de ses ruses, de son haut charlatanisme, la France

voyait sa gloire, et jouissait avec reconnaissance

des bienfaits de la paix dont il venait de la doter.

Les suffrages du peuple réalisèrent bientôt les es-

pérances du premier consul , et ainsi fut fondé le

consulat à vie.
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CHAPITRE VIII.

Séjour à la Malmaison. — Culte rendu à l'audace. — Pro-

menade dans le parc.— Conversation. — Question inat-

tendue sur les Bourbons. — Réponse négative. — Expli-

cation. — L'importance des agens. — Louis XVIÏI. —
Projets. — Différence de IJonaparte pour deux opposi-

tions. — Nouvelles intrigues de Lucien. — Circulaires

sans nom. —- Brochure de Camille Jordan.— Les pecca-

dilles et le crime. — Violente sortie contre la liberté de

la presse. — Brochure saisie. — Les sénateurs honteux.

— Humilité forcée des collègues de Bonaparte. — Révi-

sion de la constitution approuvée. — Argument sans ré-

plique. — Le sénatus-consulte réparateur. — Belles pa-

roles de Bonaparte sur la liberté et l'égalité. — M. Bar-

thélémy. — Le corps diplomatique. — Les grands appar-

temens. — Tristesse de Joséphine. — Cambacérès, et le

premier consul trop populaire.

Quand il o'y eut plus à attendre . pour le con-

sulat à vie
, que les votes populaires , sur lesquels

il n'y avait pas de doute à avoir, le premier consul

alla pa.s,ser cpielques jours à la Malmaison. C'était



DE M. DE BOURRIENNR. lO
ĵ

assez son habitude , après nn événement qui sor-

tait de la ligne ordinaire du gouvernement. Là ,

il réfléchissait sur ce qu'il avait fait , et comme ,

je ne sais par quelle prédestination , ses actions

les plus hasardées étaient toujours couronnées

d'un plein succès , il s'affermissait dans la persua-

sion de sa fortune et dans l'espèce de culte qu'il

rendait à l'audace. Tant que la passion le poussait,

il ne voyait que le but ; mais , le but atteint , il

examinait les obstacles qu'il aurait pu rencontrer.

Le jour où nous arrivâmes à la Malmaison , vers

la mi-mai , connue les jours commençaient à être

longs , dès que nous fûmes sortis de table , Bona-

parte me dit : a Bourrienne, allons faire un tour.»

Je sortis avec lui , et nous allâmes nous promener

dans le parc. Il était très-sérieux , et nous mar-

châmes pendant deux ou trois minutes sans qu'il

proférât un seul mot. Ignorant l'objet de sa préoc-

cupation , et voulant rompre le silence , d'une

manière qui lui fut agréable
, je lui parlai de la

facilité avec laquelle il avait rendu nul le dernier

sénatus-consulte. A peine eut-il l'air de m'écouter,

tant sa propre pensée le dominait
;
puis , s'arrê-

tant tout à coup : «Bourrienne, me dit-il, croyez-

« vous que le prétendant à la couronne de Frartce

« renoncerait à ses droits , si je lui faisais offrir
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« une large indemnité, ou même une province en

K Italie ? » Surpris de cette brusque interroî^ation

sur un sujet auquel j'étais loin de m'attendre
,

je

lui répondis que je ne le croyais pas
;
qu'à la vé-

rité il était peu probable que les Bourbons re-

vinssent en France tant qu'il serait le chef du

gouvernement, mais que, eux, ils devaient regar-

der leur retour comme probable. « Comment
« cela ?— Général

,
par une raison toute simple ;

« ne voyez-vous pas chaque jour que vos agens

,

« vos préfets vous taisent la vérité , et vous flattent

« dans vos désirs , pour se faire valoir auprès de

ce vous ; n'en êtes-vous pas indigné quand enfin la

ce vérité vous arrive ? — Eh bien ! — Eh bien !

ce général , il en doit être de même des agens de

<c Louis XVIII en France ; il est dans l'ordre des

c( choses , dans la nature de l'homme , qu'ils en-

ce tretiennent les Bourbons dans l'idée d'un retour

ee possible , ne fut-ce que pour l'aire croire à leur

ce habileté , à leur utilité. — C'est juste ; vous avez

ce raison; votre idée est bonne. Mais soyez tran-

cc quille , je ne les crains pas. Pourtant, il y aurait

(c peut-être quelque chose à faire
; j'y penserai

;

ce nous verrons. » La conversation en resta là sur

ce sujet , et l'on verra bientôt que la pensée de

Bonaparte n'avorta pas sans fruit dans sa tête.
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Jatne rappelle que, dans lamême conversation,

étant revenu à l'objet dont j'avais d'abord cherché à

l'entretenir , le premier consul me parla avec une

douceur inaccoutumée et qui me surprit , de ceux

qui s'étaient prononcés dans les conseils contre le

consulat à vie. Je ne pus même lui en cacher mon
étonnement , lui rappelant avec quelle différence

il s'était exprimé en parlant de ceux qui s'étaient

opposés à son avènement au consulat. « Cela n'a

« rien de surprenant, me dil-il, on peut être un

« fort honnête homme et aimer la république telle

« que je l'ai faite; c'est une question de forme; je

« ne leur en vevix pas, et, d'ailleurs, quepeuvent-

« ils? Dans ce temps-là c'était bien différent : il

« n'y avait que des jacobins, des terroristes, des

« gens sans aveu , des fripons qui voulussent m'em-

« pêcher d'arracher la France à l'infamie où l'a-

ce vait plongée le directoire. Aujourd'hui, je ne

« leur en veux pas , je vous le répète ; et puis , je

a les tiens; il faudra bien qu'ils marchent! « On
a vu s'ils ont marché.

Dans l'intervalle du temps qui sépara les actes

des corps de l'Etat, relativement au consulat à

vie et le dépouillement des votes , Lucien renou-

vela ses intrigues , ou pour mieux dire , leur donna

une activité nouvelle pour que la question d'hé-
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redite fût comprise dans les votes, et uu grand

nombre de préfets renvoya à M. Chaptal, alors

ministre de l'intérieur, des circulaires qu'ils avaient

reçues , sans indication d'auteur : tous annon-

çaient le mauvais effet produit par des circulaires

pareilles, adressées aux personnes notables de

leur département. Tout cela venait de Lucien, et

je n'ai pas su positivement, cette fois, si c'était

d'accord avec son frère, comme lors du fameux

pamphlet dont j'ai parlé; car le premier consul

ne m'en dit rien
;
je crois pourtant que Bonaparte

n'y était pas tout-à-fait étranger, car tout cela

sortait de la plume de Roederer à l'instigation de

Lucien, et Roederer était alors vu d'un très-bon

oeil aux Tuileries. Seulement je me rappelle qu'un

jour Bonaparte me parla avec beaucoup d'humeur

d'une brochure que venait de publier Camille Jor-

dan. C'était une brochure à l'occasion du vote

national qui allait être prononcé sur le consulat

à vie. Camille Jordan écrivait à peu près dans le

sens de la lettre de M. de Lafayette que l'on a vue

à la fin du quatrième volume de ces mémoires. Ce-

pendant son vote n'était point suspensif; il le

donnait favorable au premier consul , et , au lieu

d'exiger des conditions préalables, il se contentait,

à l'exemple du tribunat, de tracer une série de
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garanties qu'il attendait de l'honneur du preiuiei-

consul. Il demandait, entre autres choses, la ces-

sation des détentions arbitraires
;
que les agens du

pouvoir fussent responsables, et l'ordre judiciaire

indépendant. Ces demandes n'étaient que des pec-

cadilles en comparaison du grand crime de Ca-

mille Jordan qui demandait aussi la liberté de la

presse.

Le premier consul avait parcouru la brochure

fatale , et se répandait en invectives contre son

auteur : a Comment! disait -il, je n'en finirai donc

« pas avec ces boute-feux? Des bavards qui voient

« de la politique sur du papier , comme le monde
« sur une carte ! Vraiment ! je n'aurais qu'à les

« laisser faire, et cela irait bien, ma foi! Camille

« Jordan
,
que j'ai si bien accueilli à Lyon ! Lui

« aussi , il demande la liberté de la presse 1 Non
tt sûrement ils ne l'auront pas! 11 vaudrait alitant

« monter tout de suite en voiture, et aller vivre

« dans une ferme à cent lieues de Paris. i> A la

suite de cette violente sortie , le premier acte que

fit le premier consul en faveur de la liberté de la

presse, fut de faire saisir la brochure dans laquelle

Camille Jordan s'était efforcé d'en préconiser les

avantages. Tout ce qui tenait à la publicité, soit

à l'aide de la parole, soit par des écrits, était la
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bête noire de Bonaparte ; de là sa haine profonde

pour les avocats, les (iraleurs et les écrivains.

Cependant Camille Jordan ne fut pas le seul

qui se consuma alors en efforts inutiles pour

arrêter Bonaparte sur le penchant de son ambi-

tion. Il y avait encore en France un nombre con-

sidérable d'hommes qui avaient salué avec enthou-

siasme l'aurore de la révolution française, en

avaient ensuite abhorré les saturnales et les

crimes, et qui, revenus avec les mêmes idées

vers les espérances qu'ils avaient d'abord con-

çues, rêvaient la possibilité de voir fonder en

Franceun gouvernementvraiment constitutionnel.

Dans le sénat même on trouvait quelques hommes

indignés de la facilité accoutumée du sénat , et l'on

parlait hautement de la nécessité de soumettre la

constitution à une révision capable de la coor-

donner au consulat à vie
;
plusieurs mêmes pen-

saient à accorder la même faveur qu'au premier

consul à ses deux collègues , afin d'assurer par-là

la durée du gouvernement consulaire; mais que

pouvait-on faire pour eux contre leur propre

volonté ? On les obligeait par cette seule idée à se

rendre encore plus humbles auprès du premier

consul , plus ardens à assurer son triomphe

unique , dans la crainte qu'il pût leur sup-
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poser des velléités qu'ils étaient loin d'avoir.

Le projet de revoir la constitution n'était point

du nombre de ceux qui pouvaient effrayer Bona-

parte. Il caressait cette idée et lui souriait avec

complaisance; c'était pour lui une occasion de

donner de nouveaux leurres de liberté à ceux
Il

dont la vue n'était pas assez étendue pour lire

dans l'avenir; il savait bien après tout qu'aucun

changement ne se ferait autrement qu'au profit

de son pouvoir. Qu'avait-on en effet à opposer

à son influence? A sa propre force il venait d'a-

jouter une force nouvelle , celle que lui donna le

recueillement des votes. Une voix lui aurait-elle

parlé du voeu de la nation? 11 aurait pu ré-

pondre : « Le voilà ! regardez : trois millions cinq

« cent soixante-dix-sept miîledeuxcent cinquante-

« neuf citoyens ont donné leur suffrage ; eh bien !

a dans ce nombre, combien y en a-t-il pour moi?

« Vous le voyez : trois millions trois cent soixante-

tc huit mille cent quatre-vingt-cinq. Comparez
;

« vous n'avez pas à m'opposer un suffrac^e contre

« quarante «cinq. Je dois obéir à la volonté du
« peuple. » Et Bonaparte n'aurait pas manqué
d'ajouter : « Quels sont- d'ailleurs les suffrages qui

« me sont contraires ? Ceux des idéologues, des

« avocats, des bavards, des Jacobins, et des dila-

v. §



' MÉMOIRESII.
'I

(( pidateurs de la fortune publique sous le direc-

« toire. » Qu'objecter à de pareils argumens ?

Et il ne faut pas croire que j'invente les paroles

que je place ici dans la bouche de Bonaparte;

elles en sont sorties plus d'une fois.

Le dépouillement des votes étant ^'onnu, le

sénat se trouva réduit à la nécessité de réparer la

seule faute qu'il eût encore commise aux yeux du

premier consul en lui préseutant solennellement

un nouveau sénatus-consulte et un décret ainsi

conçu :

Article I". « Le peuple français nomme et le

« sénat proclame Napoléon Bonaparte , consul à

ce v;e. »

Art. il a Une statue de la paix, tenant d'une

« main le laurier de la victoire et de l'autre le

« décret du sénat . attestera à la postérité la re-

cc connaissance de la nation. »

Art. IIL « Le sénat portera au premier consul

« l'expression de la confiance , de l'amour et de

« l'admiration du peuple français. »

Bonaparte répondit à la députation du sénat

en présence du corps diplomatique, dont le jour

d'audience avait été choisi afin de mettre les am-

bassadeurs à même de faire connaître à leurs cours

respectives que l'Europe comptait un roi déplus.
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Voici sa réponse , où l'on remarqne encore les

grands mots de liberté et d'égalité.

« La vie d'un citoyen est à sa patrie. Le peuple

a français veut que la mienne tout entière lui soit

« consacrée J'obéis à sa volonté....

« En me donnant un nouveau gage , un gage

« permanent de sa confiance , il m'impose le de-

ce voir d'étayer le système de ses lois sur des ins-

« titutions prévoyantes.

« Par mes efforts
,
par votre concours , citoyens

(c sénateurs, par le concours de toutes les autori-

« tés , par la confiance ci la volonté de cet im-

« mense peuple , la liberté, l'égalité, la prospérité

« de la France seront à l'abri des caprices du sort

« et des incertitudes de l'avenir. Le meilleur des

a peuples sera le plus heureux comme il est le

« plus digne de l'être, et .sa félicité contribuera à

« celle de l'Europe entière.

« Content alors d'avoir été appelé par l'ordre

« de celui de qui tout émane à ramener sur la

a terre la justice, l'ordre et l'égalité, j'entendrai

« sonner la dernière heure sans regret et sans in-

« quiétude sur l'opinion des générations futures.

« Sénateurs , recevez mes remerciemens d'une

u démarche aussi solennelle. Le sénat a désiré ce

« que le peuple français a voulu , et par là il s'est
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« plus ëlroiternent associé à tout ce qui reste à

« faire pour le bonheur de la patrie.

« Il m'est bien doux d'en trouver la certitude

« dans le discours d'un président aussi distingué ' .»

Le jour de cette solennité, outre le corps di-

plomatique , il y avait un concours prodigieux de

généraux , d'officiers et d'employés supérieurs du

gouvernement ; tout , dans les grands apparte-

mens des Tuileries, avait un air de fête et d'appa-

rat , mais il n'en était pas de même dans l'appar-

tement de Joséphine , qui ne cessait de voir dans

chaque pas que le premier consul faisait vers le

trôneunpasquil'éloignait d'elle.Triste, dévorée de

chagrins, il lui fallut faire les honneurs de la ré-

ception du soir ; elle s'en acquitta avec sa grâce

accoutumée. Cependant la conversation eut ce

soir là un caractère tout sérieux ; on ne s'occupa

guères dans le cercle que de la cérémonie du ma-

tin , du bonheur dont la France était assurée pour

toute la durée de la vie du premier consul; on

se rappelait ses paroles , on les exaltait , chacun

manifestait son adm'iration pour le grand homme
qui voulait tout devoir à l'assentimentdu peuple; le

premier consul savourait son triomphe avec une

' M. Barthélémy. Voir son discours à la fin du volume.
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niodestie bien jouée , tandis que le prévoyant

Cambacérès , au milieu d'un groupe nombreux
,

mettait quelques restrictions à son admiration

,

trouvant, disait-il, que peut-être le premier con-

sul aurait dû ne pas manifester des principes aussi

populaires.
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CHAPITRE IX.

Les mécontens. — La concurrence de délation. — Conci-

liabules clandestins. — Dédain du ministre delà police.

— Rapport des petites polices.— Le fanatisme religieux

et les biens nationaux. — Contraste bizarre chez Bona-

parte. — Les grands travaux. — Présentation du Code

civil. — Assiduité du premier consul au conseil d'Ltat.

—

Les longues séances. — Connaissance de l'homme et

science du gouvernement. — Acte de souverain. — Vi-

site au sénat. — Opposition calculée.— Le lit de justice.

— Retour aux Tuileries. — Le sénat placé avant le con-

seil d'État. — Augmentation de prérogatives. — Faux

bruits sur les ministères. — Plaintes contre Lucien. —
— Le mutismejugé ridicule et maintenu. — Point de re-

fus d'être sénateur. — Création des sénatoreries.

Sous quelque gouvernement que ce soit, ii est

impossible qu'il n'y ait pas de mécontens. A l'é-

poque du consulat à vie, ils ne formaient sans

doute qu'une bien faible minorité, mais enfin ils

s'assemblaient , s'agitaient , entretenaient des cor-
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respondances , et rêvaient à la possibilité de ren-

verser le gouvernement consulaire. Cette classe

d'hommes, que dans tous les temps on désigne sous

le nom de mécontens, se compose en général

d'hommes peu recommandables
, qui, exagérant

à leurs yeux , les services qu'ils ont peut-être ren-

dus, forcent à l'ingratitude par l'excès de leurs

exigences, et s'en prennent ensuite au gouverne-

ment de l'état de malheur où les a souvent réduits

leur propre inconduite. Ces gens-là ne sont point

dangereux : leur haine s'exhale en de vaines cla-

bauderies , et l'on n'a jamais à redouter de voir

agir ceux qui parlent sans cesse. Si, dans leurs

conciliabules , ils poussent les choses jusqu'à for-

mer un plan , arrêter un projet , comme ce n'est

la plupart du temps que la misère qui leur a ou-

vert les yeux sur les fautes du gouvernement,

l'appât de l'or leur faii voir les choses sous un tout

autre aspect , et l'espoir de se réconcilier avec la

fortune établit entre ces sortes de conjurés une

concurrence de délation.

Pendant la première moitié de Tannée 1802,

il y eut de ces assemblées de mécontens que Fou-

ché, encore ministre de la police, connaissait et

dédaignait ; il ne jugea pas que cela valut la peine

d'en étourdir les oreilles du pi'emier consul; au
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contraire, toutes les petites polices dont j'ai parlé

se disputèrent une proie facile à saisir , et , pour

se faire valoir aux yeux du premier consul , lui

présentèrent des criailleries claudeslines comme
l'effet d'un vaste complot contre son gouverne-

ment. On avait dit. dans les conciliabules, qu'il

fallait l'enlever et le déposer, parce qu'il voulait

rétablir l'ancien réi^ime; on lui reprochait d'avoir

rappelé les prêtres , indice certain , disait-on , du

prochain retour du fanatisme religieux ; il avait

ouvert aux émigrés les portes de la France, donc

il avait l'intention de revenir sur la vente des do-

maines nationaux. Des officiers supérieurs, quel-

ques généraux même , avaient tenu de semblables

propos, il n'en fallut pas plus, pour que de vils

espionnages j comiue disait madame Bonaparte,

devinssent tout à coup de savantes combinaisons,

auxquelles la France allait devoir sa tranquillité ,

et le premier consul sa sécurité. Les délateurs ne

manquèrent point ; leurs rapports amplifiés furent

soumis au premier consul^ on fit, par l'intermé-

diaire de la gendarmerie d'élite
,
quelques arresta-

tions en dehors de l'action du ministère, et Davoust

lui-même
,
pour avoir interrogé quelques prison-

niers, se crut an moment le sauveur du premier

consul. Tout cela faisait pitié. Dans ces circons-
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tances
,
par une singulière bizarrerie de son carac-

tère, Bonaparte était fatigué de l'importance que

l'on s'efforçait de donner à des complots sans dan-

ger; il s'en plaignait toutes les fois qu'il m'en

parlait, et, malgré cela, il accueillait les rapports

et leurs auteurs , comme si lui-même y avait atta

ché quelque importance. Cela tenait à ce qu'il

croyait Fouché mal informé , et il était bien aise

de le trouver en défaut ; mais , quand alors il fai-

sait appeler le ministre de la police , celui-ci lui

disait que ce n'était que des bagatelles indignes de

l'occuper un imoment
;
puis , il disait en outre au

premier consul, tout ce qu'on lui avait déjà ré-

vélé, ajoutait des détails que celui-ci ignorait, et

lui racontait, comment et par qui Bonaparte

avait été informé.

Ces inutiles tracasseries des petites polices n'em-

pêchaient pas le premier consul de se livrer à ses

grands travaux . Depuis Je mois de mars 1802, il

était d'une grande exactitude à assister aux séances

du conseil d'Etat. On a vu que , dès le temps même
où nous étions au Luxembourg, il s'était, tout

d'abord , occupé de faire rédiger un nouveau code

de lois pour remplacer les recueils informes des

lois révolutionnaires , et substituer Tordre à l'es-

pèce d'anarchie qui s'était emparée delà législation

.
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Les hommes les plus versés dans la connaissance

du droit , avaient coopéré à ce travail immense

,

et il en était résulté le code qui fut alors le code

civil, et depuis \e code Napoléon. Les travaux sur

cette importante matière étant donc parvenus à

leur fin , Bonaparte nomma une commission char-

gée d'en faire la présentation. Cette commission,

présidée par Cambacérès , fut composée de MM.
Portalis, Merlin de Douai et Tronchet. Pendant

tout le temps que dura la discussion , au lieu de

s'assembler, comme de coutume, trois fois par

semaine, le conseil d'Etat s'assembla tous les jours,

et les séances, dont la durée était ordinairement

de deux ou trois heures , furent souvent prolon-

gées pendant cinq et même six heures. Le pre-

mier consul prenait tant d'intérêt à ces hautes

discussions, que pour pouvoir s'en entretenir en-

core le soir , il lui arriva fréquemment de retenir

à dîner plusieurs membres du conseil. C'est dans

ces graves conversations que j'ai le plus admiré

l'incroyable variété du génie de Bonaparte, ou

plutôt cet instinct supérieur qui lui faisait, tout

de suite, envisager sous leur vrai point de vue,

les questions législatives auxquelles on devait le

croire étranger. Cela venait de ce que possédant

au suprême degré la connaissance de l'homme et
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la science clu gouvernement, tout ce qu'il fallait

nour lier les hommes sous l'empire d'un gouver-

nement , frappait son esprit comme des révélations

soudaines.

Le premier consul ne s'occupa pas seulement

des grandes discussions qui avaient lieu au conseil

d'Etat. Quelque temps après sa nomination au

consulat à vie , il voulut faire un acte de souve-

rain , et alors seulement , il alla pour la première

fois présider le sénat. Ce ne fut point de la part du

premier consul , une démarche inopinée ;
il s'y

prépara d'avance , et voulut rendre solennelle

cette visite du chef de l'Etat , au corps qui tenait

le premier rang. Nous étions déjà loin des céré-

monies mesquines que l'on avait comme impro-

visées, lors de la translation du gouvernement du

Luxembourg aux Tuileries : tout sentait la royauté

dans les indices extérieurs de la puissance , comme

dans les actes même de cette puissance absolue.

Chose qui ne m'était pas encore arrivée, je profitai

ce jour-là , d'un de ces rares momens de liberté
,

que j'accrochais
,
pour ainsi dire, au passage, afin

d'aller voir passer le cortège consulaire. Ce cortège

était tout royal. Le premier consul avait donné

d'avance ses ordres à la police
,
pour que les voies

qu'il devait parcourir fussent gardées dès le matin.
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En arrivant aux Tuileries , Bouaparte n'avait

fait former la haie aux soldats de la garde
, que

dans l'intérieur de la cour
;
pour se rendre au sé-

nat , il voulut que la haie fût double , et allât de-

puis la porte des Tuileries, jusqu'à la porte du

Luxembourg. Pour la première fois aussi , le

premier consul, s'attribuant le privilège que l'é-

tiquette ancienne réservait seulement au roi de

France , monta dans une voiture à huit che-

vaux. Un nombre considérable de voitures sui-

vait la sienne, qui était entourée de généraux et

d'aides-de-camp achevai. Louis XIV, allant tenir

un lit de justice au parlement de Paris , n'y mit

jamais plus d'apparat qu'en mit Bonaparte

pour se rendre au sénat. Il y parut en roi , et dix

sénateurs se présentèrent au-devant de lui jusque

au bas de l'escalier du Luxembourg.

Le but de la visite du premier consul au sénat,

était la présentation de cinq projets de sénatus-

cousultes. ' Ce fut vers le milieu du mois d'août

^ Ces sénatus-consulles avaient pour objet : i" Les

séances du sénat, elle cérémonial à iisiter; 2° l'ordre dans

lequel on appellerait les cinq séries qui devaient se renouve-

ler aa corps législatif et à la désignation des membres qui

sortiraient diilribuiiat pendant quatre ans; 5" le mode qu'il
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qu'eut lieu cette cérémonie d'apparat. Les trois

consuls V étaient arrivés en même temps.

Bonaparte en revint avec M. Lebrun, accom-

pagné du même cortège , Cambacérès étant resté

au sénat dont il avait la haute présidence. Les

cinq sénatus-consultes ftuent adoptés, sauf une

restriction dans celui qui concernait le cérémo-

nial du sénat 3 mais cette restriction ne fut que

le dénouement d'une comédie préparée à l'avance.

On y proposait que lors d'une visite des consuls

au sénat , une députation de dix membres vînt les

recevoir au bas de l'escalier, comme on venait de

le faire le jourmême pour le premier consul ; mais

les frères de Bonaparte , Joseph et Lucien , se don-

nant un air d'opposition, empêchèrent la propo-

sition d'être admise, disant que le second et le

troisième consul faisant partie du sénat, ils ne

pouvaient être reçus avec de pareils honneurs par

des collègues. Ce petit proverbe de politique cour-

toise fut très-bien joué.

conviendrait de suivre en cas de dissolution du corps légis-

latif et du tribunat; 4° l'indication des vingt-quatre villes

de France dont les maires devraient assister à la cérémonie

du serment que prêterait le successeur que l'on aurait

nommé au premier consul; 5" la réunion de l'île d'Elbe à la

république française.
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Il y avait quelque chose de sérieux au fond de

la visite de Bonaparte au sénat; il eu résultait un

déplacement dans la hiérarchie de fait des différen-

tes autorités qui composaient le gouvernement :

jusque-là le conseil d'Etat avait été placé dans l'o-

pinion bien plus haut que le sénat ; on savait que

toutes les grandes affaires du gouvernement se

traitaient au conseil ; mais comme le premier con-

sul s'y rendait sans cérémonie , la pompe qu'il

avait déployée pour aller au sénat donnait à ce

corps
,
qui effectivement devait être le premier de

l'Etat , une supériorité marquée , et cela était d'au-

tant plus évident que peu de jours auparavant le

sénat , se présentant aux Tuileries en députation

,

avait eu pour la première fois les honneurs de la

préséance. Cela avait beaucoup déplu à quelques

conseillers d'Etat, mais Bonaparte ne se soucia

guères de la contrariété qu'ils en éprouvèrent.

L'instinct de Bonaparte lui ayant fait voir que le

sénat ferait plus aisément ce qu'il voudrait que

les autres corps constitués , il s'appliqua à aug-

menter ses droits et ses prérogatives aux dépens

même des droits du corps législatif. Ces sortes

d'empiétemens d'un pouvoir sur un autre, em-

piétemens autorisés par le premier consul , don-

nèrent lieu à des bruits sur un grand changement
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dans la disposition de la haute administration. On
dit dans Paris que l'on allait réduire à trois le

nombre des ministères; que Lucien, Joseph et

M. de Talleyrand se partageraient entre eux les

divers départemens. Ces bruits qui circulaient

étaient sans aucun fondement. Le premier con-

sul les connut par les rapports de la police, et

me dit à cette occasion que bien loin d'avoir une

semblable pensée , il serait plus disposé à augmen-

ter le nombre des ministres qu'à le diminuer. C'est

ce qu'il fit en effet
,
puisqu'il nomma un ministre

du trésor, et que, par la suite, il divisa en deux

le ministère de la guerre. Lucien contribuait à

faire répandre ces faux bruits, et cela ajoutait au

mécontentement que la conduite de Lucien cau-

sait au premier consul ; les lettres que nous rece-

vions de Madrid étaient en effet remplies de

plaintes contre lui, et quelques scènes scanda-

leuses connues de tout Paris , telles que l'enlève-

ment de la femme d'un limonadier, fatiguaient

au dernier point Bonaparte, qui trouvait sa fa-

mille bien plus difficile à gouverner que la France.

La France, en effet, se façonnait avec une admi-

rable facilité, au joug que le premier consul lui

voulait imposer. Avec combien d'art il défaisait

loutce qu'avait fait la révolution ! ne laissant jamais
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échapper aucun moyen de parvenir à son but , il

se plaisait à opposer à ceux qu'il appelait les Jaco-

bins, l'opinion des hommes de 1789 , et trouvait

même, déjà , leurs opinions trop libérales ; cepen-

dant il était fi'appé du ridicule attaché au mutisme

du corps législatif qu'il appelait son assemblée de

sourds-muets. Toutefois, comme ce ridicule lui

était favorable , il conserva tel qu'il était, ce corps

dont il se moquait toutes les fois qu'il en parlait.

En général , il ne faut pas confondre le jugement

de Bonaparte avec ses actions : la rectitude de son

esprit appréciait merveilleusement cequi était bon;

mais les besoins de sa position ne lui faisaient pas

juger avec moins de dextérité ce qui lui était utile.

Ce que je viens de dire du sénat , m'offre tout

naturellement l'occasion de relever une erreur

souvent répandue dans les conversations de Paris.

C'est à tort qu'on a voulu donnera quelques per-

sonnes , le mérite d'avoir refusé d'entrer au

sénat ; on l'a dit ^^e M. Ducis , de M. de La-

fayette et de l'ancien maréchal de Rochambeau :

la vérité est ,qu'il n'a été fait aucun refus de ce

genre; mais voici, cependant, ce qui apu contribuer

à ces bruits, el leur donner du crédit : Bonaparte

a pu dire, et a dit en effet , à plusieurs personnes

dans son salon et dans son cabinet : « Vous de-
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« vriez être sénateur.... Un homme comme vous

» devrait être sénateur.» Mais cesparoles courtoises

étaient loin de ressembler à une noraination. Pour

entrer au sénat, il y avait des formes légales à ob-

server , et dont personne n'a pu être dispensé ; il

fallait être présenté par le sénat , et il n'est arrivé

à personne de refuser d'entrer au sénat , après

avoir été présenté par ce corps auquel Bonaparte

donna une nouvelle importance par la création

des sénatoreries. Cette création n'eut lieu que dans

les premiers jours de i8o3 , mais après ce que j'ai

dit de la préséance accordée au sénat sur le conseil

d'Etat , il était convenable , ce me semble , de faire

remarquer quelafondationdes sénatoreries, dont il

y en eut une dans le ressort de chaque courd'appel,

était un nouvel envahissement sur les fonctions

précédemmen tattribuéesau conseil d'Etat
, puisque

les sénateurs , visitant leurs sénatoreries , rempla-

çaient bien évidemment les conseillers d'État en

mission.

V.
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CHAPITRE X.

L'ivresse des grands hommes. — DéTOuement nuisible et

zèle malencontreux. — MM. Maret, de Champagny et de

Rovigo. — M. de Talleyrand et services vrais. — Exécu-

tion d'ordres retardée. — Fouché et la révolution. — Le

comité royaliste. — M. de Clermont - Gallerande et

M. Royer-Collard. — La charte conçue sous le consulat.

— Mission à Coblentz. — Passage de mémoires retran-

ché. — Efforts du comité royaliste auprès de Joséphine.

— La duchesse de Guiche. — La statue et le piédestal.

—

Madame de Genlis et madame de la Vallière. — La légion

d'honneur et les oeillets. — Influence du faubourg Saint-

Germain. — Démarche inconsidérée. — Premier mou-

vement de Louis XYIIL— L'abbé André et les sages con-

seils. — Conseil tenu à NeuUy. — Lettre remise à

son adresse. — Satisfaction du comité royaliste. — Sa

lettre à Louis XVIII. — Prédictions réalisées. — Le

triomphe delà légitimité en perspective.

Un des mots les plus heureux qui aient jamais

été prononcés est sans doute celui de cet Athénien

qui disait : J'en appelle de Philippe ivre à Phi-

lippe à jeun. Il ne s'agit point de cette grossière
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ivresse qui ravale l'homme à l'état de la bnite

quand elle ne naît pas du besoin d'assoupir ses
'

douleurs morales, mais de cet enivrement que

donne la fortune et qui frappe la tête des ambi-

tieux d'une sorte de congestion cérébrale. Les

hommes médiocres ne sont point sujets à cet eni-

vrement; à peine même peuvent-ils le concevoir;

il est pourtant bien vrai que les fumées de la

gloire et de l'ambition dérangent par moment les

cerveaux lesmieux organisés, et que souvent Bona-

parte eut dans toute la puissance de son génie des

aberrations de jugement , car si son imagination

ne lui manqua jamais , souvent son jugement se

trouva en défaut.

Je regarde comme un devoir d'insister beau-

coup sur la réflexion que je viens de faire : elle

explique et peut-être excuse en même temps les

torts quel'on a leplusreprochésaupremierconsul.

L'activité de son esprit n'admettait aucun inter-

valle entre la conception et l'exécution de sa

pensée; mais quand ensuite il venait à réfléchir

sur le premier jet de ses impérieuses volontés ,

sa raison , plus calme , faisait disparaître l'effet de

son premier mouvement , et c'est pour cela que

plus les serviteurs de Bonaparte lui ont été aveu-

glément dévoués, plus ils l'ont mal servi; et,
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malheureusement le dévouement aveugle était

devenu comme une maladie épidémique dont

presque tous ceux qui l'entouraient furent at-

teints. Il est cependant de toute vérité que la

meilleure manière de servir le premier consul était

de n'écouter jamais ce premier mouvement, si ce

n'est sur un champ de bataille , où ses concep-

tions étaient aussi heureuses que rapides
;
j'en

ai déjà fourni plusieurs preuves
,
quand j'ai parlé

de ces notes qu il me dictait pour le Moniteur et

qu'il déchirait le lendemain quand la nuit lui avait

porté conseil. La promptitudedel'obéissance atrop

nui à Bonaparte dans une foule d'occasions pour

que je ne regarde pas comme un devoir d'ap-

puyer sur cette idée. Ainsi
,
par exemple, on peut

dire qu'avec des intentions , sans doute excel-

lentes, MM. Maret, de Champagny et deRovigo,

ont déployé un zèle dont l'excès a été souvent très-

funeste. C'est à ce zèle fatal que l'on peut attri-

buer en grande partie le mal qu'a fait Bonaparte,

et le mal prodigieux qu'il s'est fait à lui-même.

La preuve en est que le mal fait , le premier con-

sul en était profondément affligé ; combien de

fois ne m'a-til pas dit que Maret était doué d'un

zèle malencojiLreux ; c'était l'expression dont il

se servait. Bonaparte ne savait pas à quel point le
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zèle employé près des hommes puissans n'est sou-

vent qu'une forme que prend la bassesse.

M. de Talleyrand
,
presque seul parmi les mi-

nistres , ne flattait pas le premier consul , et

fut sans contredit le ministre qui servit le mieux

le premier consul et l'empereur
, qui lui fut

le plus utile. Lorsque Bonaparte disait à M. de

Talleyrand : « Ecrivez telle chose et que cela

n parte par un courrier extraordinaire , » ce

ministre avait l'habitude de ne pas se presser,

parce qu'il avait su assez bien pénétrer le carac-

tère du premier consul, pour savoir distinguer ce

que la passion lui dictait, de ce que sa raison

aurait approuvé ; enfin il en appelait de Philippe

ivre à Philippe à jeun. C'était faute de faire la

même distinction, que les trois ministres que j'ai

nommés plus haut, lui nuisirent en tant de cir-

cxDnstances; et lui même était malheureux de se

voir obéi
, quand il n'était plus temps de revenir

sur une décision. Quand il arrivait à M. de Talley-

rand de suspendre l'exécution d'un ordre, jamais

Bonaparte n'en témoignait la moindre impatience

,

et je dois dire à son éloge que jamais de pareils

retards ne furent l'objet du plus léger reproche.

Lorsque le lendemain d'un ordre donné à ce mi-

nistre dans un mninent de colère, M. de Tailey-
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rand se présentait pour travailler avec le pre-

mier consul, celui-ci lui demandait : o Eh bien,

ce avez-vous envoyé le courrier? — Je m'en se-

cc rais bien gardé, répondait le ministre
;
je n'au-

cc rais pas voulu le faire avant de vous mon-

« trer ma lettre. » Alors il arrivait le plus sou-

vent que le premier consul ajoutait : o Toutes

« réflexions faites , n'envoyez pas cela. » Voilà

comment il fallait se conduire avec Bonaparte.

Cent fois il m'a dit , soit après un retard apporté

dans l'envoi des dépêches de M. de Talîeyrand

,

soit après la suspension que je m'étais moi-même

permise à l'exécution d'un ordre émané de sa co-

lère, et non de son coeur ou de sa raison; cent

fois il m'a dit : « C'est bien , très-bien ; vous me
a comprenez. Talîeyrand me comprend aussi;

« c'est comme cela qu'il faut me servir ; les autres

« ne me laissent pas le temps de la réflexion ; ils

« sont trop prompts ! )> Voilà , en effet , comment

on pouvait être utile à la gloire de Bonaparte en

ne flattant pas ses passions. Ses autres ministres
,

au con traire , à l'exception aussi de Fouché

,

quand il leur disait de faire partir un courrier le

lendemain matin , l'auraient plutôt fait partir

dès le soir même. C'était du zèle ; mais le premier
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consul n'avait-il pas raison de dire que ce zèle

était malencontreux ?

M. de Talîeyrand et Fouché représentaient en

quelque sorte , auprès du premier consul , l'un

l'assemblée constituante avec un parfum d'ancien

régime, l'autre ia convention dans toute sa bru-

talité. Bonaparte voyait dans Fouché la révolution

tout entière sous la forme d'un homme; l'in-

fluence de Fouché n'était donc , à vrai dire, que

l'influence de la révolution elle-même. La révo-

lution était une de ces grandes choses qui avaient

le dIus frappé l'imagination ardente de Bonaparte,

et il croyait avoir les yeux sur elle tant que Fou-

ché était à la tête de .sa police; et j'ai dit précé-

demment combien il en coûta au premier consul

pour se déterminer à l'en éloigner. J'étais telle-

ment accablé de travail , que je n'avais pas alors

le lemps de réfléchir sur l'immense quantité de

choses qui se déroulaient sous mes yeux ; mais

depuis , ayant eu le loisir de me reporter vers un

passé si plein d'événemens, j'ai pensé , et je crois,

que Bonaparte se trompait, à l'égard de Fouché,

sur le genre d'utilité dont pouvait lui être ce

ministre. Sans doute la présence de Fouché au

j>ouvoir retenait ceux des hommes de la révolu-

tion qui étaient le plus dévoués au ministère de
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la police; mais Fouché avait un faible pour eux»

li sentait que c'était d'eux qu'il tenait sa position

,

comme ces anciens Condottieri que l'on voulait

avoir pour soi, pour ne les avoir pas contre soi,

et
,
qui au fond , n'étaient puissans que par les

soldats enrôlés sous leurs bannières , et dont ils

pouvaient disposer. Tel était Foucbé, et Bona-

parte, de son côté , comprenait à merveille sa po-

sition. 11 maintenait la troupe , en retenant le chef

à son service
,
jusqu'à ce qu'il lui fût possible de

licencier des hommes indisciplinés. Mais une

chose le rassurait et lui répondait de Fouché :

celui qui avait voté la mort du roi de France,

celui qui dirigeait l'esprit de ceux qui l'avaient

votée comme lui, offrait à Bonaparte la meilleure

garantie , contre les entreprises des royalistes pour

la réédification en faveur des Bourbons , du trône

sur lequel il voulait monter. Ainsi, pour des

causes diverses , Bonaparte et Fouché avaient des

intérêts communs vis-à-vis de la maison de Bour-

bon , et l'ambition du maître s'appuyait sur la

terreur qu'il supposait au ministre.

Le premier consul connaissait l'existence à Pa-

ris d'un comité royaliste chargé de correspondre

avec Louis XVIII ; ce comité était composé

d'hommes qu'il ne faut pas confondre avec d'au-
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très agens subalternes, qui ne pouvaient être bons

à rien , et qui ne s'occupaient que du soin de se

faire valoir. Parmi ceux-ci se trouvait bon nom-

bre d'intrigans à double face
,
qui ne tenaient que

d'eux-mêmes leurs missions , et ne servaient en

réalité que Bonaparte , à peu près comme l'avait

fait le fameux espion de Mêlas à Marengo. lis se

disaient agens de Louis XVlIi
,
parce qu'ils en-

tretenaient quelques correspondances avec les

chevaliers d'industrie de l'émigration, et parve-

naient quelquefois à se faire payer de toutes mains.

Le comité royaliste
,
proprement dit , était toute

autre cbose : il était composé d'hommes dont l'es-

prit était nourri des principes d'une liberté sage

,

et dont ledévouement à la maison de Bourbon était

le résultat d'un patriotisme éclairé.C'étaientle mar-

quis de Clermont-Gallerande, l'abbé de Montes-

quiou, M. BecquetetM. Royer-CoUard. L'existence

de ce comité remontait à une époque antérieure.

Les hommes honorables dont je viens de citer les

noms avaientun système arrêté, ennemi du despo-

tisme de BoDaparte. et conçu dans ce qu'ils regar-

daient comme l'intérêtde iaFrance; conuaissantla

haute sagessede Louis XVIII, les opiniousqu'il avait

émiseset soutenues lorsde l'assembléedes notables,

ils voulaient séparer ce prince de l'émigration, et
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le montrer alors à la nation , comme pouvant

être le chef d'un gouvernement constitutionnel

raisonnable. Bonaparte, à qui j'en ai souvent en-

tendu parler , ne redoutait rien autant que ces

idées de liberté conciliées avec une monarchie; il

les traitait de rêveries , appelait songes creux les

membres du comité , et n'en redoutait pas moins

le triomphe de leurs idées. Ce fut même, il me
l'a avoué , pour prévenir l'influence que le co-

mité royaliste aurait pu acquérir
,
qu'il se montra

si facile avec ceux des émigrés dont il savait que

les préjugés monarchiques étaient incompatibles

avec des idées pareilles. Par la présence des émi-

grés , qui ne connaissaient de pouvoir que le pou-

voir absolu , esprit qu'ils devaient naturellement

rapporter de l'émigration , il jugea qu'il paralyse-

rait l'influence qu'auraient exercée les royalistes

de l'intérieur, et il les fit tous rentrer.

Jemesouviens d'avoir lu à cette époque une pièce

saisie, portant une déclaration de principes de ce

prince ; elle était signée de la main de M. d'André,

quienattestaitlaconformitéàroriginal; et les prin-

cipes contenus dans la déclaration étaient presque

entous poin ts conformesaux prin cipes quion t serv i

de base à la Charte. Tel était si bien le but du

comité royaliste avouable, qu'en 1792, par con-
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séqiient avant le crime du 1 1 janvier , Louis XVI , ,

qui connaissait les opinions de M. de Clermont-

Gallerande , l'avait envoyé à Coblentz ,
près des

princes ,
pour leur dire de sa part et de la part

de la reine , que l'émigration les perdait. Je suis

bien informé
;

j'avance ce fait avec assurance; je

puis même ajouter, avec autant de certitude ,
que

ce fait a été écrit par M. de Clermont-Gallerande

dans ses mémoires , et que le passage qui con-

cerne sa mission à Coblentz a été retranché du

manuscrit avant de le livrer à l'impression. Pour-

quoi ce retranchement? sous quelle influence a-t-

il eu lieu ? on le sait et on ne le sait pas.

Sous le gouvernement consulaire, le comité

royaliste n'était pas en état de conspiration ; il

était, si je puis ainsi m'exprimer, en état de per-

suasion. Tous ses efforts tendaient à circonvenir

les personnes auxquelles on supposait le plus d'in-

fluence auprès du premier consul , espérant arri-

ver de proche en proche jusqu'à lui faire vouloir

le retour des Bourbons. C'était surtout autour de

madame Bonaparte que les batteries avaient été

dressées, et l'on a vu qu'elles ne l'avaient pas été

en vain. Les femmes de sa société intime entrete-

naient Joséphine dans des idées de gloire , de bril-

lante renommée , de hautes distinctions sociales,
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si la main puissante qui avait enchaîné la révolu-

tion , l'elevait le trône abattu par elle. Moi-même

,

et bien innocemment sans doute , je me trouvais

être , sans le savoir , le complice des amis du

trône; car, ce qu'ils voulaient dans l'intérêt des

Bourbons, je le souhaitais alors ardemment dans

l'intérêt de Bonaparte. Plusieurs passages de mes

mémoires en font foi. Parmi les dames de la so-

ciété de madame Bonaparte , un grand nombre

agissait avec beaucoup de zèle dans leurs visites

,

j'apprenais par Joséphine , cpelques mots à la

dérobée sur toutes ces causeries de salon ; Bona-

parte ne s'en apercevait pas, car, étant toujours

dans son cabinet ou au conseil, il était trop oc-

cupé du soin de fonder son gouvernement sur des

bases larges et solides fpour s'occuper de propos

de boudoirs; sa femme d'ailleurs ne lui ayant ja-

mais caché ce qu'elle pensait delà royauté, en fai-

sant surveiller sa société, il n'en aurait pas appris

plus qu'on ne lui en disait. Au surplus , toutes

les dames qui entretenaient Joséphine dans des

idées favorables aux Bourbons ne se trouvaient

que rarement dans le salon ; elles ne faisaient en

général que des visites du matin , et s'il en restait

quelc{ues-unes quand le premier consul y venait

le soir, on peut croire ((u'elles se gardaient bien
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de rien dire, en sa présence, qui aurait été de na-

ture aie choquer. Il y eut à cette époque une in-

trigue , dont la duchesse de Guiche fut l'instru-

ment; mais j'en ai su trop imparfaitement les dé-

tails, pour que je fasse autre chose que de la

consigner ici.

On cherchait , en mettant madame Bonaparte

dans les intérêts des Bourbons, à éblouir en même
temps le premier consul par des offres brillantes:

on aurait retrempé l'épée de connétable de Du-

guesclin , et une statue érigée en son honneur au-

rait attesté aux yeux de la postérité, et sa gloire

sans tache et la reconnaissance des Bourbons; mais

il écoutait ces officesvenues jusqu'à lui, comme d'in-

signitians propos, et ne croyait point à leur sin-

cérité; il s'en expliqua un jom' d'une manière so-

lennelle dans une de ses conversations avec M. de

Lafayette. « Ils m'offrent une statue, lui dit-il,

« mais gare au piédestal; ils pourraient bien m'en

« faire une prison.» Je rapporte ce propos , non

pas comme l'ayant entendu tenir à Bonaparte,

mais comme pouvant cependant en garantir l'au-

thenticité à cause de la source d'où il me vient.

Vers ce temps, comme on parlait beaucoup dans

les sociétés royalistes, et danslefaubourgSaint-Ger~

main, dont l'hôtel de Luynes était le grand quartier
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général, du retour possible des Bourbons ; l'appari-

tion d'un livre qui parut peu de temps après, con-

tribua tout à coup àreporter les idéesdu public vers

l'époque la plus brillante du règne de Louis XIV :

ce livre était madame de la P alllèi^e, rornan histo-

rique que publia, à l'époque du consulat, madame

deGenlis, récemment revenue en France; Bona-

parte le lut et l'on m'a dit depuis qu'il en fut

très-satisfait ; mais il ne m'en paria pas. Ce ne fut

que quelque temps après, qu'il se plaignit de l'effet

que cela produisait dans Paris , surtout à cause

des gravures qui retraçaient des scènes de la vie

de Louis XIV , et que l'on regardait avec empres-

sement dans les étalages. La police eut ordre de

les faire disparaître, et elle obéit sans observation,

car ce n'était déjà plus la police de Fouché ; lui il

l'avait vue plus en grand, et n'aimait pas à l'appli-

quer à des bagatelles
;
je me rappelle à ce propos

qu'immédiatement après la création de la légion

d'honneur, comme on était dans la saison des

fleurs, les jeunes gens de Paris s'amusèrent à dé-

corer leur boutonnière d'un œillet rouge qui de

loin faisait quelque illusion. Bonaparle en ayant

été informé prit la plaisanterie très au sérieux ,

envoya chercher Fouché et voulait que l'on fît

arrêter ceux qui se permettaient ainsi de tourner
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eu dérision son ordre nouveau : Fouché se con-

tenta de répondre qu'il les attendait à l'automne,

et le premier consul comprit que l'on donnait

souvent de l'importance à des riens quand on les

honorait de trop d'attention.

Cependant, malgré la mauvaise humeur que

causa à Bonaparte l'empressement avec lequel on

recherchait les gravures du roman de madame de

Genlis, ilnes'en prit point à cette femme célèbre qui

lui fut recommandée, notamment par M. de Fon-

tanes et par M. Fiévée, et qui lui adressa plusieurs

lettres. Ce genre de correspondance n'étant point

dans le cercle de mes occupations
, je ne vis pas

les lettres de madame de Genlis , mais je sus seu-

lement par madame Bonaparte qu'elles conte-

naient un nombre considérable de noms propres,

et j'ai lieu de penser qu'elles ne contribuèrent pas

peu à grandir aux yeux du premier consul le fau-

bourg Saint-Germain dont malgré toute sa force

il avait la faiblesse de se faire un épouvaniail.

Le faubourg Saint-Germain représentait aux

yeux du premier consul l'opinion royaliste en

masse , et il voyait bien que les nombreuses ra-

diations de la liste des émigrés l'avaient nécessai-

rement grossi de mécontens et de frondeurs, puis

que les biens des émigrés n'étaient pas rendus à
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leurs ancieus possesseurs, alors même qu'ils n'a-

vaient pas été venclu,s , et que c'était une chose

fort à la mode dans un certain monde
,
que de

tourner en ridicule les manières peu élégantes des

seigneurs de la république, comparéesaux manières

des seigneurs de l'ancienne cour. Les femmes de

quelques généraux se trouvèrent plusieurs fois

humiliées de leur gaucherie native; on affectait

dans beaucoup de réunions de parler avec dédain

de ce que l'on appelait des parvenus , de ces

hommes qui, selon l'expression de M. de Talley-

rand , ne savent pas marcher sur du parquet. Tout

cela donnait lieu à des plaintes dont le faubourg

Saint-Gérmain devenait l'objet, tandis que les

frères de Bonaparte s'appliquaient à l'irriter da-

vantage contre tout ce qui pouvait rappeler l'i-

dée des Bourbons , en lui disant sans cesse, et no-

tamment Joseph, que le faubourg Saint-Germain

le méprisait ; eux , ils avaient réellement besoin

de l'ambition de leur frère : Napoléon pouvait

se passer d'un trône pour éterniser sa gloire et

briller d'un vif éclat; mais que serait devenue sa

famille qui n'était destinée à briller que par ré-

verbération? Ils nourrissaient donc par tous les

moyens possibles l'espèce d'inquiétude vague que

le seul nom de Bourbons causait au premier consiiK



DE M. DE BOURRIExXNE. 1/^5

Telles étaientles dispositions de Bonaparte, et tel

était l'état de la société pendant le cours de l'an-

née 1802. llfallait en effet que le notfides Bour-

bons fût bien puissant sur lui pour qu'il se soit

laissé entraîner à la démarche la plus inconsidérée

qu'il ait faite de sa vie. Après avoir laissé sept

moissaus réponse la première lettre de LouisXVIIi

que nous avons vue; après avoir enfin répondu

à sa seconile lettre comme un roi à un sujet, Bo-

naparte se fit illusion au point de vouloir à son

tour écrire à Louis XVIIl pour lui proposer de

renoncer en sa faveur au trône de ses ancêtres

,

lui offrant, pour prix de cette renonciation, une

principauté en Italie ou un revenu considérable

pour lui et sa famille. On n'a pas, je l'espère,

oublié la première ouverture que le premier con-

sul me fit à ce sujet en nous promenant dans le

parc de la Malniaison , et la réponse que je lui

fis dans mon extrême surprise. C'est à cette ré-

ponse que je dois attribuer le mystère qu'il nie

fit de sa démarche inconsidérée, et je suis bien

tenté de regarder sa lettre connue le résultat

d'une de ses conférences particulières avec Lu-

cien; cependant ne sachant rien de positif sur

cette lettre que le fait même de la lettre, je ne

présente mon opinion que comme une conjecture

V. 10
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probable. Mais ce que j'ai su d'une manière cer-

taine, ce sont les détails curieux de ce qui se passa

à Mittau quand la lettre de Bonaparte fut remise

à Louis XVIII.

Ce prince était déjà fort irrité contre Bonaparte

du retard qu'il avait mis à répondre à sa première

lettre , et de la teneur de sa tardive réponse. Mais

à la lecture de la seconde lettre dans laquelle Bo^

naparte lui demandait la renonciation de ses droits

à la couronne de France , le roi détrôné fut saisi

d'une si vive indignation qu'il traça aussitôt quel-

ques lignes qui peignaient violemment tout ce

que l'âme d'un roi peut ressentir de colère à une

pareille proposition. Le billetque traça rapidement

Louis XVIII , dans le premier mouvement de son

émotion, ne ressemblait point à la lettre noble et

fière que reçut Bonaparte et qu'on lira tout à

l'heure. Celle-ci finit par le souvenir heureuse-

ment rappelé de la belle devise de François l"

,

« Tout est perdu fors l'honneur.» Mais le premier

billet était empreint d'un courroux plus chevale-

resque encore. Ce n'était pas seulement la devise

de François premier, c'était sa manière de vider

sa querelle avec Charles-Quint. Le bon roi, dans

sa vive indignation , avait écrit , la main appuyée

sur la ^arde de son épée ; mais ce premier billet
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ayant été vu jiar l'abbé André , dans lequel

Louis XVIII avait beaucoup de confiance , et que

lui avait recommandé M. de Damas, dont l'abbé

avait été l'instituteur ; ce fut l'abbé André qui

parvint, non sans peine , à calmer le roi qui alors

écrivit la lettre suivante.

<( Je ne conftmds pas M. Bonaparte avec ceux

qui l'ont précédé
;
j'estime sa valeur , ses talens mi-

litaires
;
je lui sais gré de quelques actes d'adminis-

tration , car le bien que l'on fera à mon peuple

me sera toujours cher.

» Mais il se trompe s'il croit m'engager à renon-

cer à mes droits; loin de là , il les établirait lui-

même s'ils pouvaient être litigieux
,
par la démar-

che qu'il fait en ce moment.

» J'ignore les vues de Dieu sur moi et sur mon
peuple; mais je connais les obligations qu'il m'a

imposées. Chrétien, j'en remplirai les devoirs jus-

qu'à mou dernier soupir ; fils de saint Louis
, je

saurai comme lui me respecter jusque dans les

fers; successeur de François premier, je veux tou-

jours pouvoir dire avec lui : « Tout est perdu fors

fhonneur. »

« Louis. »

Mittau, 1802.
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La lettre de Louis XVIll étant arrivée à Paris
,

le comité royaliste s'assembla , fort embarrassé de

ce (ru'il en ferait. On se réunit à Neuilly. Après

une longue délibération , on pensa à s'adresser

au troisième consul , avec lequel l'abbé de Mon-

tesquiou avait conservé des relations , depuis

l'assemblée constituante ; cet avis fut adopté. Les

souvenirs du commencement de sa carrière sous

le cbancelier Maupeou l'ont toujours fait ranger

dans une classe à part par les royalistes. Pour moi,

j'ai toujours vu en lui un fort brave homme , un

bon bourgeois , aimant beaucoup l'égalité , et vou-

lant la faire protéger par le despotisme , ce qui

convenait beaucoup au premier consul. Ce fut

donc M. Lebrun que l'abbé de Montesquiou alla

trouver, et le troisième consul se chargea de

présenter la lettre à Bonaparte. 11 reçut cette let-

tre avec une sorte d'indifférence telle que je ne

pourrais dire encore aujourd'hui si cette indiffé-

rence était réelle ou simulée. 11 ne me parla que

très-peu de la mauvaise issue de la négociation

avec Louis XVUI ,
parce qu'il redoutait par-des-

sus tout, à cet égard , les bavardages de ses frè-

res
,
qui créaient autour de lui une espèce de

mouvement
,
qu'il savait n'être pas sans influence,

ce qu'il avait prouvé dans plusieur.s circonstan-
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ces, en y échappant par des mouvemens de co-

lère.

Certainement la lettre de Lonis XVIII est em-

preinte d'mie noblesse que l'on ne saurait trop

admirer, et l'on peut dire aujourd'hui, que par

les résultats de sa démarche, Bonaparte a rendu

un vrai service à Louis XVIII, puisqu'il lui a of-

fert l'occasion de présenter au monde , une des

plus belles pages de l'histoire d'un roi détrôné.

Cette lettre dont le contenu fut connu dans les

cercles de Paris , fut l'objet d'une approbation gé-

nérale parmi ceux qui avaientconservé le souvenir

des Bourbons, et surtout de celle du comité roya-

liste. Les honorables membres de ce comité, fiers

de trouver autant de dignité dans le caractère du

monarque malheureux , au retour duquel ils con-

sacraient leurs généreux efforts, lui répondirent

par une sorte de manifeste auquel le temps a

donné un intérêt de plus , puis(|ue les évènemens

se sont chargés d'accomplir les prédictions favo-

rables qu'il renferme. Je pense qu'on ne relira

pas sans un vif intérêt , ce document , l'un des

plus précieuxde l'bistoire contemporaine, le voici :

Sire,

« Votre conseil a reçu la communication qui lu&
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a été faite par ses ordres, des ouvertures du pre-

mier consul , et il éprouve le besoin d'exprimer

à V. M. l'admiration dont le péaètre une réponse

si digne du petit-fils de saint Louis et de Henri IV.

Si, d'un côté, les serviteurs de V. M. déplorent

cette fatalité qui la poursuit jusque dans les retran-

chemens de l'bonneur , et qui semble la meuacer

jusque dans l'isolement de la vie privée, d'un

autre côté, leur courage et leurs espérances

s'exaltent, lorsqu'ils voyent V. M. fidèle à la mé-

moire de tant de rois ses aïeux , fidèle à la France

c[ui redemandera ua jour à son auguste maison le

repos et le bonheur. Triomphez de la séduction

et de la force par l'ascendant de cette magnani-

mité dont la Providence a doué les coeurs des

princes qui sont son ouvrage. C'est cette provi-

dence qui, dans un contraste de situations telles

que l'histoire n'en offre pas de semblables, s'est

plu à abaisser la toute -puissance devant la vraie

grandeur dénuée d'appui ; et elle annonce par là

que les destinées de V. M. et de sa race ne sont

pas encore accomplies; que les vents qui ont

courbé ce chêne antique , n'ont point ébranlé ses

racines
;
que le fer qui a mutilé ses rameaux , n'a

fait qu'ajouter à la vigueur de sa tige. Ce n'est pas

nous qui offî'irons à V. M. de vaines espérances,
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fondées sur les troubles du dedans ou du dehors

,

et sur les moyens de les exciter. V. M. sait assez ,

puisque c'est notre premier titre à sa confiance
,

que nos vœux ne s'unissent point à l'intervention

de la politique étrangère , et que notre caractère ,

nos principes et les devoirs qu'elle-même nous

impose, nous éloignent également de l'esprit de

conspiration et de faction. Mais nous dirons à

V. M. que les conseils de la raison s'accordent

avec les inspirations de l'honneur
;
que la pré-

voyance commandait la résolution qu'elles lui

ont dictée , et que le salut de la France sera le

prix de la fermeté avec laquelle V. M. y persévé-

rera. De quels motifs en effet a-t-on pu colorer la

proposition adressée à V. M ? A-t-on voulu in-

téresser sa générosité et l'amour qu'elle porte à

son peuple , en lui montrant le repos de la France

attaché au sacrifice de ses droits légitimes? Mais .

Sire , où sont les armées qui ravagent notre terri-

toire? Où sont les partis qui invoquent le nom de

V. M. ? Où sont les intrigues qui s'ourdissent à

l'ombre de ce nom sacré ? Le sang coule-t-il en-

core, et s'agit-il de l'arrêter? Non. La France re-

pose dansunepaix profonde, depuisqu un homme,

aussi extraordinaire que sa fortune , a saisi les rênes

du gouvernement. Les uns jouissent du calme
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sans souvenir et sans prévoyance ; les autres , qui

gardent à V. M. leur foi dans les tribunaux, dans

les camps , dans les conseils , croient lui obéir en

se soumettant à cette autorité provisoire, dont ils

reconnaissent la nécessité, et que la main de Dieu

même paraît avoir élevée pour confondre et les

principes et les exemples de la révolution. C'est

donc à l'avenir qu'appartiennent toutes les solli-

citudes . Quel mot à prononcer , quelle autorité à

alléguer à la vue de cette succession inouïe d'hom-

mes et d'événcmens; et lorsque déjà les débris de

la république , appelée impérissable, gisent épars

avec ceux de la monarchie ! Quel est-il cet avenir

dont les félicités ne se réaliseront que par la re-

nonciation expresse de V. M. et des princes de sa

maison ? Nous ne pouvons le chercher que dans ce

qui est; car ou n'exigera pas de S. M. qu'elle le

compose d'élémens inconnus. A partir de l'é-

poque du 1 8 brumaire , sur ce même sol qui

,

jusque-là, avait dévoré les ouvriers et leurs

constructions , deux constitutions se sont éle-

vées en moins de trois ans : c'est la dernière

,

sans doute
,
qui est douée du privilège de conte-

nir l'avenir; et puisque le premier consul y a dé-

posé, sans contradiction , toutes ses pensées , nous

devons croire qu'on offre à V. M. comme un gage
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de tranquillité et de bonheur, les règles sur les-

quelles elle établit la transmission du pouvoir :

c'est-à-dire, qu'on propose à V. Mj d'assurer h. la

France , autant qu'il est en elle , à la place du gou-

vernement monarchique héréditaire , tempéré

par des lois fondamentales, le gouvernement mi-

litaire électif, sans limites et sans barrière. Avoir

réduit la question à ces termes , c'est l'avoir ré-

solue. Il s'agit en effet de prononcer, entre le plus

parfait et le pire des gouvernemens ; entre celui

qui a fait la gloire de la France, et celui qui a été

la honte et le fléau de Rome; entre celui qui a

donné à l'une soixante-dix monarques en treize

siècles, et celui qui a donné à l'autre le même
nombre de despotes en un siècle et demi ; entre

celui qui confond les intérêts de l'Etat et de son

chef, et celui qui les sépare; entre celui qui éteint

les ambitions criminelles , et celui qui les allume

dans le cœur des plus indignes ; entre celui pour

qui la guerre est presque toujours une calamité , et

celui pour qui elle est presque toujours une néces-

sité. Et que serait-ce, si nousappliquions ce parallèle

à l'état de l'Europe , et si nous montrions tous les

trônes affermis par le rétablissement de la monar-

chie en France, et continuellement avilis et me-

nacés, quand ils ne seraient pas attaqués par le
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spectacle du gouvernement électif, établi sur ses

ruines ? — Non , Sire, il no serait pas de la bonté

de V. M. ni de rattachement qu'elle nous con-

serve, de sanctionner un ordre de choses si funeste

à son peuple, et s'il ne devait rencontrer d'obs-

tacles que dans les droits de V. M. et de son au-

guste race, y renoncer serait un acte de ressenti-

ment et de vengeance contre la nation française.

Mais, Sire, l'avenir sur lequel nous venons de fixer

vos regards, n'existe heureusement que dans une

constitution aussi fragile et plus vaine que celles

qui l'ont précédée; et si nous nous sommes arrêtés

à cette hypothèse illusoire , c'est parce qu'elle est

la seule avouée, la seule au nom de laquelle on

puisse s'adresser au patriotisme et à ]a raison de

V. M. L'examen atlentifdes résultats delà révolu-

tion, conduit à d'autres probabilités; nous allons

les mettre sous les yeux de V. M. — Comme la

révolution n'avait poui' but que de détruire l'édi-

fice social , et qu'elle l'a détruit en effet dans toutes

ses parties, on peut dire que la révolution a été

consommée. Mais puisque la France n'a pas péri

,

il n'y a pas d'époque où l'on ait pu dire que la ré-

volution fut consolidée. Loin de là ; chaque jour,

depuis qu'elle a été consommée , a été marqué

par la ruine de quelques-uns de ses principes.
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Vaincue et désarmée au 18 brumaire, elle n'est

plus, puisqu'on a cessé d'y croire. Les opinions

qu'elle avait mises en honneur sont reléguées

parmi les doctrines séditieuses; les institutions

auxquelles elle avait le plus insulté, reparaissent

avec éclat : la nature des choses qui ne périt pas

dans les bouleversemens politiques, les ramène

successivement, et les replace sans trouble. Elle

ramène donc la monarchie héréditaire , qui est le

complément, la garantie et le lien de tous les

autres. Dira-t-on que la France l'a proscrite? mais

elle avait proscrit le culte et la religion ellemême
;

elle avait proscrit l'unité du pouvoir , et dévoué

aux poignards républicains, quiconque oserait ce

que le général Bonaparte a exécuté. Cependant,

elle obéit sans murmurer, à une autorité mille

fois plus absolue
,
que ne le fut jamais celle de

ses rois. Le besoin de l'hérédité se fait sentir 5 ce

mot est dans presque toutes les bouches. Le pas qui

reste à faire pour la chercher dans la seule famille

qui en possède les vrais attributs, est-il donc aussi

difficile , aussi prodigieux que ceux dont nous

avons été les témoins ; et les obstacles sont-ils à

l'épreuve du temps , de ce temps qui ne se repose

jamais. Déjà il a consumé les opinions; chaque

four il consume les intérêts, les ])réjugés , li^s
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craintes qui éloignent encore les Bourbons. La

dictature même , qui est sortie de la révolution ,

80US quelque titre qu'elle s'exerce , loin d'être

une barrière entre eux et le trône de leurs pères,

leur en fraye la route. Par elle , le peuple rentre

dans les habitudes de la soumission , l'armée re-

prend le joug de la discipline, les partis, réduits

à l'impuissance, oublient jusqu'à leurs noms, et

ont peine à se reconnaître. Si , après avoir vaincu

toutes les résistances , elle va se déposer elle-

même entre les mains du roi légitime , elle aura

tout fait pour le bonheur de la France et pour sa

propre gloire. Que si la Providence a marqué son

terme avant quelle ait atteint ce but ,
pour lequel

elle existe , l'ambition voudra en vain la relever
;

ses efforts méprisés attesteront seulement qu'il n'y

a point un autre Bonaparte , et qu'un semblable

pouvoir ne survit pas aux besoins et aux circon-

stances dont il fut l'ouvrage. A cette époque dé-

cisive , la France aura un roi ou sera dissoute , et

toutes les monarchies de l'Europe après elle. C'est

là qu'il faut se placer pour évaluer toutes les con-

sidérations du moment. Qui se portera roi de

France? quelle famille viendra disputer à la race

de Hugues-Capet le respect et l'obéissance héré-

ditaires de la nation? Quelle qu'elle soit, comme
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famille , elle n'aura pas les droits de sa naissance

,

et c'est aux droits des descendans de trente mo-

narques qu'il lui faudra les opposer. Laissojis

la France peser , quand il en sera temps , les uns

et les autres ; il nous suffit d'observer que dès

aujourd'hui la démarche du premier consul et la

réponse de Votre Majesté sont un poids de plus

dans la balance.

« Que votre Majesté daigne recevoir avec bonté

nos félicitations et nos hommages. Nous aimons à

croire que la démarche dont il s'agit en présage

de plus importantes. Quel que soit l'intervalle

qui les sépare , continuez , Sire , à régner par les

lois , jusqu'à ce que les lois et la force réunissent

leur empire ; et après avoir donné aux chefs des

nations de si nobles leçons
,
puisse Votre Majesté

être appelée à leur donner d'illustres exemples ! »
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CHAPITRE XL

Le lendemain de ma disgrâce.— Les livres et les mémoires.

— Pressentiment de l'avenir. — Motifs de ma rentrée en

grâce. — Mes sincères regrets. — Bonhomie affectée.

—

Offre d'un collaborateur. — M. Mennevalle. — Nouvelle

disgrâce. — Injustice et malheur. — Opinion du duc de

Rovigo sur moi , ma position auprès de Bonaparte et les

causes de ma disgrâce. — M. de Barbé-31arbois cité à

l'appui d'une accusation erronée, — Lettre spontanée de

M. de 31arbois.— Preuves de la fausseté d'une opinion

émise. — Mot de Bonaparte trop flatteur pour moi. —
Haine de ses ministres et conséquences de cette haine.

—

Les calomniateurs et les poisons. — Intérêt en comman-

dite.— Effets de la calomnie. — Motifs et prétexte de ma

séparation d'avec Bonaparte.

Je reviens actuellement aux circonstances par-

ticulières qui suivirent ma première disgrâce,

dont j'ai parlé précédemment. Le lendemain du

jour où j'eus repris mes fonctions, j'entrai , comme
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de coutume, dans la chambre du premier consul

,

que j'éveillai à sept heures du matin. 11 ne me fit

point mauvaise mine, et me traita absolument

comme si rien ne s'était passé entre nous ; de mon
côté , je fus avec lui tout-à-fait comme à mon ordi-

naire , si ce n'est que bien réellement je regrettais

l'obligation où je m'étais trouvé de reprendreun tra-

vail devenu trop pénible pour moi. Quand il m'eut

rejoint dans notre cabinet , il me parla de ses

projets avec sa confiance accoutumée , et je vis

,

au grand nombre de lettres laissées daus le pa-

nier , pendant le peu de jours où mes fonctions

avaient été suspendues, que Bonaparte n'avait

pas plus de goût pour les décacheter que par le

passé.

A l'époque de cette première rupture , suivie

d'un racconniioderaent , la question du consulat

à vie n'était pas encore décidée
, puisqu'elle ne le

fut que le 2 août suivant , et que nous étions à la

fin de février. Selon la méthode que j'ai eu l'in-

tention de suivre en écrivant mes mémoires
, je

n'ai pas dû en parler plutôt, puisque le lecteur a

dû remarquer que je me piquais beaucoup moins

de suivre l'ordre des temps que de rapprocher des

événemens liés entre eux par des rapports de res-

semblance ou d'analogie. 11 appartient aux auteurs
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de profession , qui font des livres avec des livres

,

de coordonnei les faits historiques , qu'ils réu-

nissent de manière à présenter un ensemble régu-

lier , soumis , autant que possible , aux exigeances

de la chronologie ; mais il en est tout autrement,

selon moi , quand un homme qui a vu. beaucoup

cède au désir de raconter ce qu'il a vu ; son livre

serait , ce me semble , fort ennuyeux , si les cases

de sa mémoire étaient tellement régulières
,
que

ses souvenirs en sortissent un à un avec une dé-

sespérante symétrie. Je ne sais si je me trompe ,

mais il m'a toujours paru qu'un lecteur ressem-

blait à un voyageur , pour qui la longueur de la

route disparaît quand elle lui offre des sites variés

et des accidens de terrain inattendus.

Qu'on me pardonne ces courtes réflexions , mais

je les ai jugées nécessaires , pour expliquer les en-

jambemens d'époques , que je ne cherche nulle-

ment à éviter; ainsi je ne séparerai point les

différens actes de ma rupture avec le premier

consul , dussent ensuite mes souvenirs me rame-

ner vers quelques événemens passés pendant les

entractes de ce drame , qui dura plus de six mois.

J'étais donc redevenu , auprès du premier

consul, dans la même intimité que par le passé
;

du moins il en fut ainsi pendant quelque temps
;
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mais je m'aperçus bientôt que depuis la scène dont

M. de Talleyrand avait été témoin
, je n'avais plus

à faire dans le cabinet des Tuileries qu'un séjour

provisoire plus ou moins prolongé. Je vis que

dans le premier moment Bonaparte avait sacrifié

sa vanité blessée , au besoin , que je puis , sans

amour-propre , dire qu'il avait de moi
;
qu'enfin

la préférence forcée qu'il me donnait encore ve-

nait uniquement de ce qu'il n'avait personne à

mettre à ma place , Duroc , comme on l'a vu

.

ayant montré de la répugnance pour cette be-

sogne assujettissante. Bonaparte ne pouvait seul

se reconnaître dans tous ses papiers , et il fit sem-

blant d'oublier , pour que , dans le premier mo-

ment, ses affaires ne souffrissent pas de mon
brusque éloignemen t. Je n'eus donc paslong-temps

à me faire illusion sur ma nouvelle position. Bien

évidemment j'étais, comme la première fois, en

quarantaine , mais celle-ci devait finir par ma
sortie du port dans un temps indéterminé.

Ce fut alorsqueBonaparte mit en usage toutes les

ruseset les caresses qui lui onttoujours sibien réussi

,

et qui lui réussirent encore cette fois, pour mettre

fin aux embarras que lui causait ma retraite , et

pour me conserver. Je prends ici à témoin toutes

les pei'sonnes qui composaient ma société
,
que

1

1
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rien n'égala ma tristesse et mon désespoir même

,

de me voir forcé de reprendre mon pénible tra-

vail. Ma santé en avait beaucoup soiitTert. J'avais

dans Corvisart un très-habile conseiller , mais je

ne pouvais suivra ses avis que pendant la nuit.

Reprendre mes fonctions, c'était renoncer à tout

espoir de repos et même de santé.

Quelque temps après, le premier consul me

dit, avec un air d'intérêt et de bonhomie dont

toutefois je ne fus pas dupe : « Mon pauvre Bour-

«. vienne j, vous ne pouvez pas réellement tout faire,

« Le travail s'accroît^ il s'accroîtra encore^ vous savez

il ce que dit Corvisart; vous avez une famille, je

aveux ménager votre santé , et ne pas vous tuer par

« le travail : vous aurez un aide. Joseph,, à gui j'en

il ai parlé, m'a dit qu'il me céderait un secrétaire

a dont il est content. Usera sous vos ordres j, il fera

« toutes vos copies ; vous le chargerez de tout ce dont

« twus pourrez vous débarrasser sans nuire à mon

a service. Du moins vous serez bien soulagé dans vos

a occupations. — Je ne demande pas mieux, lui

répondis-je, que d'avoir quelqu'un pour m'aider.

11 pourra s'accoutumer à votre travail et me rem-

placer un jour.»

Joseph donna en effet à son frère , M. Menne-

valle ,
jeune homme fort bien élevé, laborieux,
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doux et discret. Je me trouvais parfaitement avec

lui. Je n'ai jamais eu à m'en plaindre, ni de mo-
tifs de ne pas regretter le temps que j'ai passé avec

lui.

Je m'aperçus bientôt que le premier consul

s'appliquait à former M. Mennevalle, à l'habituer

à son travail, à ses manières. Comme il ne me
pardonna jamais d'avoir osé le quiter , alors que

déjà, il était parvenu à un si haut degré de puis-

sance , il attendait l'occasion de m'en punir. J'a-

vais saisi celle qui s'était présentée pour me sé-

parer de lui , il profita d'une circonstance mal-

heureuse pour se séparer de moi

.

Je vais expliquer le malheur dont je fus accablé,

et qui eût plutôt dû m'attirer les consolations

et les secours du premier consul qu'une disgrâce.

Ma rupture avec lui a été interprétée d'une

manière très-inexacte
5
je ne relèverai pas toutes

les erreurs imprimées à ce sujet. Je ne citerai que

ce que j'ai lu dans les mémoires du duc de Rovigo »

il s'exprime ainsi :

ce La vie de Napoléon était un travail continuel.

« Il avait pour secrétaire intime, M. de Bourrienne,

« M. de Bourrienne qui avait été l'ami de son en-

ce fance, et il lui faisait partager toutes ses fatigues.

« Il le mandait souvent plusieurs fois dans la nuit

,
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« et exigeait , en outre
,

qu'il fût chez lui dès les

« sept heures du matiu. Bourrienne s'y rendait

« assidûment avec les journaux qu'il avait déjà

<f parcourus.

« Bourrienne avait une mémoire prodigieuse; il

« parlait et écrivait plusieurs langues; faisait cou-

« rir sa plume aussi vite que la parole. Ces avan-

ce tages n'étaient pas les seuls qu'il possédait. Il

« connaissait l'administration , le droit public , et

« avait une activité , un dévouement qui en faisait

a un homme indispensable au premier consul,

a J'ai connu les divers moyens qui lui avaient valu

« la confiance illimitée de son chef; mais je ne sau-

ce rais parler avec la même assurance des torts qui

ce la lui ont fait perdre.

« Bourrienne avait beaucoup d'ennemis ; il les

« devait à son caractère, et plus encore à sa place.

« Les uns étaient jaloux du crédit dont il jouissait

a auprès du gouvernement; les autres, mécontens

a de ce qu'il ne s'employait pas à les servir, plu-

a sieurs même lui imputaient le peu de succès

« avec lequel leurs demandes étaient accueillies.

« On ne pouvait l'attaquer sous le rapport de

« l'habileté, de la discrétion; on épia ses habi-

te tudes. On sut qu'il se livrait à des spéculations

te financières. L'imputation devenait facile. On
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« l'accusa de péculat. C'était l'attaquer par l'en-

K droit sensible. Le premier consul n'abhorrait rien

« tant que les moyens illégitimes d'acquérir de

« l'or. Une seule voix cependant n'eût pas suffi

« pour perdre un homme qu'il était habitué à ai-

« mer et à estimer. Aussi en fit-on entendre plu-

« sieurs. Que les accusations soient fondées ou

« non, toujours est-il certain qu'on ne négligea

« rien pour les faire arriver sous les yeux du pre-

« mier consul.

« Le moyen que l'on employa avec le plus d'ef-

«f ficacité fut la correspondance qu'on établit soit

« avec l'accusé lui-même , soit avec les personnes

« avec lesquelles on avait intérêt de le mettre en

« rapport ; correspondance toute mystérieuse et

« relative aux opérations dénoncées. C'est ainsi

« que plusieurs fois on s'est servi pour porter le

« mensonge jusqu'au chef de l'Etat, d'un moyen

« destiné à faire connaître la vérité. Sous le règne

« de Louis XV ou même sous la régence , on orga-

« nisa à la poste une surveillance qui s'exerçait

a non sur toutes les lettres, mais sur toutes celles

« que l'on avait quelques motifs de suspecter. On
a les ouvrait , et quand on ne trouvait pas utile

c< de les supprimer , on en lirait copie, puis on les

a rendait à leur cours naturel , en évitant de les
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ce retarder. A l'aide de cette institution , un indi-

ce vidu qui en dénonce un autre peut donner du

a poids à sa délation. Il lui suffit de jeter à la poste

a des lettres conçues de manière à coniirmer l'o-

cc plnlon qu'il veut accréditer. Le plus honnête

ce homme du monde peut se trouver ainsi com-

c( promis par une lettre qu'il n'a pas lue , ou même
« qu'd n'a pas comprise.

a J'en ai fait l'expérience par moi-même. J'ou-

vrais une correspondance sur un fait qui n'a

« jamais eu Heu. La lettre était ouverte , on m'en

ce transmettait copie
,
parce que mes fonctions

ce d'alors le commandaient. Mais quand elle me
« parvenait, j'avais déjà dans les mains les origi-

« naux qui m'avaient été transmis par la vole ordi-

« naire. Sommé de répondre aux interpellations

ce que ces essais avaient provoquées
,

j'en pris oc-

a casion de faire sentir le danger qu'il y avait à

a adopter aveuglément des renseignemens puisés

o à une telle source. Aussi finit- on par donner

ce peu d'importance à ce moyen d'information.

« Mais il inspirait encore une pleine confiance à

ce l'époque où M. de Bourrienue fut disgracié. Ses

« ennemis n'eurent garde de le négliger. Ils le

ce noircirent auprès de M. de Barbé-Marbois
,
qui

« donna à l'accusation tout le poids de sa probité.
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« L'opinion de ce rigide fonctionnaire et d'autres

« cii'constances encore déterminèrent le premier

« consul à se séparer de son secrétaire. »

On appelle péculat le crime de ceux qui détour-

nent les deniers qui se lèvent sur le public. Or

,

n'ayant jamais été chargé de recevoir ou d'adminis-

trer des deniers de l'Etat, n'ayant jamais ni touché

ni ordonnancé de fonds publics, étant toujours

resté complètement étranger à toute comptabilité,

le reproche de péculat n'a jamais pu peser sur

moi. Le duc de Rovigo publie cependant que je

fus l'objet de cette accusation à laquelle M. de Barbé-

Mcirbois donna tout le poids de sa probité , et que ce

fut l'opinion de ce rigide fonctionnaire qui déter-

mina le premier consul à se séparer de son secré-

taire.

L'inconcevable version de M. de Rovigo, si peu

en harmonie avec les éloges qui la précèdent , et

que j'ose me flatter de n'avoir pas tous mérités

,

n'a pu être le fruit d'une prévention, car il m'a

prouvé qu'il m'estimait plus que personne. C'est

une calomnie qui ne peut être l'oeuvre de M. de

Rovigo, mais dont il s'est rendu l'écho. Quoi

qu'il en soit, cette étrange accusation a procuré

à l'austère magistrat, dont M. le duc de Rovigo

a prononcé trop légèrement le nom vénérable ,
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l'occasion de donner à la société une nouvelle

preuve de son amour pour la justice.

Je ne connaissais encore que par leur annonce

dans les journaux les Mémoires du duc de Rovigo,

lorsque ma famille me fit passer une lettre que

M. de Barbé-Marbois m'avait adressée. Elle était

ainsi conçue :

« Monsieur

,

«On vient de me faire remarquer dans des mé-

« moires publiés depuis peu, l'article suivant (Ici

«est transcrit le passage cité plus haut.). Cette

«assertion n'est point vraie; et je crois devoir à la

« justice envers vous , Monsieur , et envers moi-

rt même , de déclarer que j'ai ignoré alors et que

«j'ignore encore les causes de cette séparation.

«Je vous prie d'agréer, etc.

« Marbois. »

Je ne crois pas que j'aie besoin d'en dire davan-

tage pour me justifier ; il me suffit de cette dé-

marche noble et spontanée de M. de Marbois pour

faire disparaître l'indiscrète accusation de péculat

échappée au duc de Rovigo , dans le dénuement

de notions exactes sur les véritables motifs de ma
rupture avec le premier consul.

M. de Rovigo dit aussi que mes ennemis étaient
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nombreux. J'avais en effet poiir adversaires ca-

chés tous ceux qui, à la cour, ont intérêt à ce

que le souverain n'ait pas auprès de lui un homme
dévoué à sa gloire et non à sa vanité, enfin un

confident intime. Bonaparte , à la suite de quelque

mécontentement contre un ministre, avait eu

l'imprudence de dire devant plusieurs person-

nages ,
parmi lesquels se trouvait M. Maret :

Si je trouvais un second Bourrienne
,
je me pas-

serais de riGUS tous. Il n'en fallait pas autant pour

coaliser contre le secrétaire tous les envieux de

la confiance dont il était en possession. Informé

de ce propos , je me permis d'en faire des repro-

ches au premier consul ; mais le coup était porté

,

la haine , l'envie agissaient sourdement , l'intrigue

redoubl.it ses manoeuvres. Attentive autant

que perfide , elle tait le bien et aggrave le mal

,

s'il en existe; elle l'invente , s'il n'existe pas. Sous

la langue des calomniateurs, l'étude des plantes

est la recherche des poisons. La méchanceté et la

jalousie s'emparèrent avec une cruelle habileté de

la faillite d'une maison de Paris chez laquelle j'a-

vais placé des sommes assez fortes
,
pour irriter le

premier consul contre moi ; et déjà iniérieure-

ment blessé de ce que j'avais voulu partir , il

se détermina à sacrifier enfin le besoin qu'il
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avait de mol à un nouveau mécontentement.

Une maison, alors des plus notables, avait parmi

ses spéculations, fait l'entreprise des fournitures

de la guerre; à la connaissance de Berthier, mi-

nistre avec lequel la maison avait traité, j'avais,

avec mon argent, pris un intérêt dans cette opéra-

tion. Malheureusement la maison dont il s'agit

se livrait aussi , mais à mon insu , aux dangereuses

spéculations de la Bourse. L'inhabileté des agens

de cette maison se joignant aux causes perma-

nentes de ruine à ce jeu où les cartes sont trop

chères , la maison se trouva en déficit à la Bourse,

de plusieurs millions. Cela causa une rumeur telle

que le premier consul qui a toujours eu une fausse

idée des fonds publics , crut que la petite baisse

qui eut lieu à cette époque était la suite de cette

faillite. On lui représenta la place comme boule-

versée. On insinua que j'étais accusé d'abuser de

ma position pour exciter au jeu de la hausse et

de la baisse. Et quoique la vérité fut que je per-

dais non-seulement ce que j'avais versé dans la

maison en faillite, mais au-delà de ma mise par

suite d'un cautionnement que j'avais donné pour

aider la maison à augmenter ses affaires, je de-

vins l'objet de la colère du premier consul qui

me déclara qu'il n'avait plus besoin de mes services.



DE M. DE BOURRIENNE. IJ l

J'aurais pu , si mon désir eût été de le faire re-

venir de cette irritation , rappeler au premier

consul qu'il ne pouvait me blâmer d'avoir acheté

un intérêt dans une fourniture puisque lui-même

avait cru légitime de stipuler en faveur de son

frère Joseph un pot-de-vin de i ,5oo,ooo fr. sur

le marché des vivres de la marine. Mais on a vu

que depuis quelque temps, M. Mennevalle avait

commencé à me remplacer. 11 ne fallut donc que

cette occasion pour décider le premier consul à

se passer tout-à-fait de mes services.

J'ai dit le vrai prétexte de notre séparation. Je

défie qui que ce soit d'articuler un fait qui ait

rapport au péculat mis en avant par M. le duc

de Rovigo , ou à toute autre exaction ou concus-

sion. J'ai fait nommera bien des places, j'ai fait

rayer de la liste des émigrés beaucoup de per-

sonnes, avant le fameux sénatus-consulte du 6

floréal an X; Je ne redoute la réclamation de

qui que ce soit sur ma conduite. Je n'ai pas même
compté sur la reconnaissance, l'expériencem'ayan t

appris que c'était un mot vide de sens.
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CHAPITRE XIL

Souvenirs retrouvés. — Post-scriptum de M. Barbé.-Mar-

bois. — Le secret des lettres. — Le cabinet noir. — Ex-

trait des lettres à la poste sous le consulat. — Envoi aux

ministres. — Dégoût inspiré par les révélations cachées.

— Lettre remise à Bonaparte en plein conseil. — Ma re-

traite dans une maison de Saint-Cloud. — Ordre donné

par moi à Landoire. — Lettre de M. Mennevalle. —
Regrets de Bonaparte. — Seconde lettre de M. Men-

nevalle.— Mes dispositions d'amitié pour lui. — Combat

de huit jours entre l'amitié et l'amour-propre. — Récep-

tion aimable du premier consul. — Propos rapportés par

madame Bonaparte.-— Destitution officielle. — Lettre de

Bonaparte. — Petites vengeances. — Mes meubles de

Ruel. — Correspondance de Duroc. — Grands actes du

gouvernement consulaire. — Désir d'aller en Angleterre.

— Non. — Fausse supposition. — Mes papiers enfouis.

— Avis de Duroc. — Une lettre de moi au premier con-

sul. — Effet manqué d'une nouvelle calomnie. — La vé-

rité reconnue.

(^)nand on a vu beaucoup de choses
,
quelle que

soit la mémoire dont on a été doué , il est impos-
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sible de n'eu avoir pas oublié qiielques-uues ; mais

il arrive souvent que notre esprit retrouve des

souvenirs que l'on croyait perdus et qui n'étaient

que momentanément ensevelis dans la mémoire;

une page d'un livre, une phrase, souvent un seul

mot suffisent alors pour faire renaître ces souve-

nirs avec la l'raîcheur du temps auquel ils se rap-

portent. C'est précisément ce qui m'arrive en ce

moment. Ce que M. le duc deRovigo a dit et que

j'ai rapporté en citant le fragment de ses mémoi-

res qu'il me convenait de rapporter pour en don-

ner une explication, m'a rappelé ce que j'ai vu

et su moi-même du secret des lettres dont il parle.

M. le duc de Rovigo , comme on l'a vu, donne

à entendre, à l'occasion de ma disgrâce, que ce

fut au moyen de lettres supposées et interceptées

que j'ai été compromis aux yeux du premier con-

sul
;
je ne le sus pas alors , et quoique j'eusse con-

naissance de toutes les machinations dont les flat-

teurs de Bonaparte , presque tous mes ennemis

,

fussent capables, je ne pensai point à l'emploi de

cette noirceur; mais la Jettre spontanée de M. de

Barbé-Marbois m'ouvrit très-tardivement les yeux

et ne me laissa plus que la possibilité d'un doute

à cet égard. J'ai cité le corps de sa lettre; au bas,

le noble pair a ajouté le Post-Scriptum suivant :
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«Je me rappelle qu'un mercredi, le premier

« consul
,
présidant à Saint-Cloiid le conseil des

« ministres , ouvrit un billet , et sans nous en

« donner connaissance sortit en bâte, et qu'il était

« ému. Il revint quelques minutes après et nous

« dit que vos fonctions avaient cessé. »

Que la brusque rupture du premier consul

ait été provoquée par une dénonciation où

l'on aurait envenimé ma position relativement

à la commandite dont je fus victime, ou qu'en

saisissant cet incident , le premier consul ait

exécuté une résolution qui , j'en suis con-

vaincu , était des lors prise
, je protiterai de ce

que le duc deRovigo a parlé, à mon occasion, de

la violation du secret des lettres ,
pour en parler

moi-même , ainsi que je l'ai annoncé tout à l'heure.

Avant que j'écrivisse ces mémoires, l'existence

du cabinet que l'on a surnommé noir , avait été

dénoncée à la tribune de la Chambre des Députés

sans qu'on l'ait niée ; on a fini par répondre que

le cabinet noir n'existait /?/Ms.|C'est-à-dire qu'on

finit par avouer qu'il avait existé. Je puis donc

en parler aujourd'hui sans indiscrétion et en obéis-

sant au besoin de dire la vérité qui dicte tout ce

que j'écris.

On a déjà vu , dans le fragment que j'ai dû citer
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des mémoires de M. le duc de Rovigo, comment

ce cabinet avait été établi sous Louis XV , dans

le seul but de connaître la chronique scandaleuse

de sa cour et de la ville. S'il fût toujours resté ,

autant que possible, enveloppé d'un profond se-

cret , s'il eût été constamment dirigé par la sa-

gesse , la prudence et la modération , il eût pu

n'être jamais dangereux pour les citoyens , et

continuer à être utile à l'Etat dans les circon-

siances extraordinaires. Sans doute cette institution,

comme l'appelle le duc de Rovigo , était une ma-

ladie du curps social ; mais ne voyons-nous pas

toujours des institutions vicieuses et flétries par

l'opinion , et que l'organisation de l'homme et

l'état de la société la forcent malheureusement de

tolérer.

Ce cabinet noir ne pouvait manquer d'être

bientôt connu; il le fut d'abord par les initiés,

plus tard ,
par beaucoup de personnes , enfin par

tout le monde. Les nombreux sur-intendans des

postes qui se sont succédés, surtout dans les

derniers temps , avec une déplorable versatilité

et une grande inconséquence ; les employés, bien

plus nombreux encore , consacrés à ce travail

particulier; l'oeil curieux et investigateur des

commis de la poste , et cette partie instruite du
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public , toujours épiaut ce que l'on dénonce ,

même vaguement , comme scandaleux , eurent

bientôt fait , de ce secret , celui de la comédie.

11 n'y eut plus que quelques sots , toujours d'un

demi-siècle en arrière des idées du temps
,
qui y

furent encore pris. Les hommes clairvoyans qui

craignaient que leur correspondance ne les com-

promît, l'acheminaient par une autre voie. Les

personnes qui voulaient nuire à quelque ennemi

ou servir quelque ami, profitèrent utilement, et

pendant long-temps, de ce cabinet, qui d'abord

simple ressource de la curiosité d'un roi dont on

cherchait à amuser les loisirs , devint bientôt un

arsenal d'intrigues , dangereux par l'abus que la

haine peut en faire.

J'ai lu chaque matin , pendant trois ans , le

portefeuille sortant de ce cabinet
;
je déclare fran-

chement, qu'excepté ce vil moyen d'intrigue, je

n'ai jamais vu dans la correspondance la justifica-

tion et le fondement des craintes exagérées que

l'indignation publique
,

portée beaucoup trop

loin, s'est crue autorisée à élever contre cette

espèce de comité des recherches , d'autant plus

redouté qu'il était moins connu. En effet, sur

trente mille lettres environ
,
qui partaient chaque

soir de Paris pour îa France et le monde, dix ou
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douze lettres seulement étaient copiées, et sou-

vent par extrait de quelques lignes. Ce simple

extrait faisait un numéro d'ordre dans le nombre

journalier de dix à douze lettres.

Le premier consul voulait d'abord envoyer au

ministre que cela concernait , la copie entière de

la lettre interceptée , mais de très-simples obser-

vations de ma part le firent facilement consentir

à ce que je ne fisse parvenir que l'extrait qui re-

gardait le ministre. Je faisais ces extraits , et je les

transmettais avec ces mots : Le premier consul me

charge de vous informer gu' il vient de recevoir l'avis

suivant j, etc. 11 fallait deviner d'où l'avis venait.

Commejeraidéjàindiqué, le premierconsul rece-

vait presque cbaque jour la copie d'une douzaine de

ces lettres simulées et de convention , danslesquelles

on dépeignaitun ennemi connne frondeur du gou-

vernement , où l'on exaltait le dévouement , l'en-

thousiasme, pour le pouvoir, de quelque ami

,

afin de détruire de hautes préventions , ou de

relever la médiocrité des talens par l'exagération

de la louange. Mais le but caché de ces dégoû-

tantes correspondances fut bientôt entrevu , et si

,

malgré l'ordre de n'en plus copier , il s'en glissait

encore quelques débris , ils n'excitaient plus que

le mépris ; et pourtant j'en fus victime lors de ma
V. 12
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disgrâce , et je faillis l'être eucore plus tard
,

comme on le verra par la suite.

Ce qui donne surcoût à mes yeux de l'impor-

tance à la lettre dont parle M. de Marbois , et qui

a été l'occasion de la digression que je viens de faire

sur le secret des lettres , c'est que ce fut le jour

même, où Bonaparte la reçut, le mercredi 20

d'octobre, que je quittai le palais consulaire.

Je me retirai dans une maison que Bonaparte

m'avait dit d'acheter à Saint-Cloud, qu'il avait

promis de payer ainsi que les enibellissemens et

l'ameublement qu'il avait ordonnés lui-même.

On verra plus tard comme il tint sa promesse.

J'envoyai sur-le-champ l'ordre au garçon de bu-

reau Landoire , de remettre toutes mes lettres dans

le portefeuille du premier consul ,
parce que j'en

recevais beaucoup pour lui sous mon couvert.

M. Mennevalle me répondit :

« Je ne puis croire que le premier consul veuille

se faire remettre vos lettres. Je pense bien que

vous parlez de celles qui peuvent le regarder, et

qui étaient adressées sous votre couvert.

«Le premier consul a écrit aux citoyens Laval-

lette et MoUien de lui adresser directement leurs

paquets.

«Je vous renvoie votre ordre jîour Landoire,
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je ne me permettrai jamais d'en faire usage.

et Le premier consul a été hier au soir de la plus

grande tristesse, il a dit souvent : voyez comme je

suis malheureux , Je connais cet liomme depuis l'âge

de sept ans.

« Je ne puis croire qu'il ne revienne sur cette

funeste décision. Je ne lui ai point caché que c'é-

tait un fardeau que je ne pouvais entreprendre

seul, et qu'il serait très malheureux avec moi,

surtout après l'habitude qu'il avait de vos services,

tels que personne ne pouvait vous remplacer au-

près de lui. Il est allé se coucher, plein de noir

dans l'âme. »

29 vendémiaire an 10. ( ai octobre 1S02 }.

Je reçus le lendemain une seconde lettre de

M. Mennevalle ; cet excellent jeune homme me
disait :

ce Je vous renvoie vos lettres. Le premier con-

sul préfère que vous lui envoyiez décachetées , celles

qui le regardent. Je joins des gazettes allemandes

qu'il vous prie de traduire.

« Madame Bonaparte prend une grande part à

votre malheur.

« Pour moi
, je puis vous assurer que personne

ne désire plus sincèrement . que le premier consul
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VOUS rappelle auprès de lui, et vous rende où

vous serez difficilement remplacé , sous le rapport

de la confiance et de l'aptitude. Et c'est un espoir

que je ne peux pas perdre. »

D'après les sentimens que m'inspira M. Menne-

valle ,
pendant noire courte réunion dans le cabi-

net du premier consul , je me serais certainement

lié avec lui d'une étroite amitié. Il était difficile

d'avoir un collaborateur doué de plus heureuses

qualités

.

Huit jours se passèrent en combats entre l'a-

mitié du premier consul et son amour-propre. Le

moindre désir qu'il manifestait de me rappeler

auprès de lui était combattu par ses vils flatteurs.

Le cinquième jour de notre séparation , il me fit

venir. Il fut avec moi de la plus grande amabilité >

et après m'avoir répété avec douceur que j'expri

mais quelquefois trop franchement ma pensée

,

défaut dont je n'ai jamais eu envie de me corriger

,

il ajouta : Je vous regrette, vous m'étiez très -utile;

vous n'êtes ni trop noble ^ ni trop roturier; ni trop

aristocrate j, ni trop jacobin; vous êtes discret, labo-

rieux , vous me comprenez mieux que qui que ce soit ;

et puis ^ entre nous, il fallait regarder ceci comme

une espèce de cour : voyez Duroc, Bessières^ Maret.

Cependant je seraia assez disposé à vous reprendre,
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mais je ne le pourrais sans justifier ne qtie l'on a ré-

pandu, que je ne peux pas me passer de vous.

Madame Bonaparte m'a dit qu'elle avait entendu

des personnes auxquelles le premier consul té-

moignait le désir de me rappeler , lui répondre :

« Qu'allez -vous faire? On va dire encore qu'il vous

« était indispensable. Vous en êtes débarrassé , n'y

« pensez plus ; les journaux anglais ne vous fatigue-

« ront plus de l'importance qu'il leur donnait. »

Cela doit rappeler une scène de la Malmaison, où

j'avais montré trop de franchise , à l'occasion d'une

nouvelle insérée dans la feuille anglaise : la Ga-

zette de la cour.

J'ai la conviction que Bonaparte, livré à lui-

même , m'aurait rappelé , sans cette fureur d a-

mour-propre dont le feu le brûlait et qu'attisaient

sans cesse les ambitieux à la suite qui le poussaient

toujours en avant. Plusieurs conversations, qui

trouveront plus tard leur place, appuient forte-

ment cette conviction , et elle résulte en même
temps, au point où en étaient les choses , du temps

que Bonaparte laissa s'écouler entre la détermi-

nation qu'on lui avait fait prendre, et le moment

où il rendit notre séparation officielle. On a vu

que notre rupture avait eu lieu le 20 d'octobre ;

ce ne fut que le S novembre suivant que le
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premier consu] mëcrivit la lettre que voici-

ce Citoyen Bourrienne , ministre d'État
, je suis

« satisfait des services que vous m'avez rendus

a depuis que vous êtes près de ma personne. Mais

« désormais, ils ne me sont plus utiles. Mon inten-

a tion est que vous cessiez dès cette époque , les

ce fonctions de mon secrétaire intime , ainsi que

c< d'en porter le titre. Du reste, je suis dispos(; à

ce saisir promptemeut l'occasion, dès qu'ellepourra

ce se présenter , de vous placer d'une manière con-

(( venable à votre activité et à vos talens , et la

« plus conforme au service public.

a Bonaparte. »

Toutes ces lettres prouvent que ma séparation

d'avec le premier consul fut due à des causes tout-

à-fait étrangères à la confiance , au travail , à la

fidélité et à la discrétion. Elles détruiront
, je l'es-

père, dans les esprits les plus prévenus, ce que

l'ignorance, la malveillance et de petites passions

haineuses . ont toujours cherché à dénaturer et à

envenimer.

S'il fallait une preuve de l'animosilé du pre-

mier consul , on la trouverait dans le fait suivant.

Peu de jours après la lettre de Bonaparte qui

m'annonçait ma destitution, tandis que c'était
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moi qui avais donné ma démission
,
j'en reçus une

de Duroc, qu'on verra tout à l'heure. Pour bien

faire comprendre l'indigne méchanceté de celui

qui me la fit écrire , il faut que je rappelle une

circonstance précédente.

Lorsque, afin de conserver un peu de liberté,

je refusai le logement que madame Bonaparte

avait fait préparer à la Malmaison pour ma famille

et moi , et que j'achetai la petite maison que j'ha-

bitais àRuel, le premier consul la fit meubler,

aussi bien qu'une maison que j'avais à Paris. D'a-

près la manière dont cet ameublement avait eu

lieu
, je ne pouvais pas avoir de doute sur l'inten-

tion de Bonaparte de mi'en faire présent. Il me fit

tout redemander dès que j'eus quitté le cabinet

,

et je ne donnai d'abord aucune attention à cette

réclamation, pour ce qui concernait les meubles

de Ruel. Ce fut alors que , dans son irritation et

l'envie de se venger de ses propres torts , même
par de petits moyens , il me fit écrire par Duroc

ce qui suit :

« Le premier consul , mon cher Bourrienne

,

vient de me donner l'ordre de lui remettre , ce

soir, les clefs de ton logement à Paris , et qu'il

reste meublé dans l'état où il se trouve en ce mo-
ment.
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c( li m'a donné aussi l'ordre de faire rester an

garde - meuble , les meubles quelconques que tu

as , soit à Ruel ou ailleurs , et qui viennent du gou

Ternement.

ce Je te prie de me faircTéponse et de me mettre

à même d'exécuter les ordres que je recois. Tu
m'avais promis de te mettre en règle avant le re-

tour du premier consul
,
j'ai dû m'excuser de mon

mieux.
« Bien des amitiés.

« DUROC. »

24 brumaire an 11 (i5 novembre 1802'.

Deux grands actes du gouvernement consulaire

avaient été accomplis dans le cours des neuf mois

qui s'écoulèrent depuis l'époque à laquelle j'avais

donné ma démission
,
jusqu'à la date de la der-

nière lettre de Bonaparte : Le consulat à vie

,

dont j'ai rapporté les diverses circonstances , et le

traité d'Amiens. Aux brillantes tempêtes de la

guerre avait succédé le calme heureux que donne

la paix ; mais ces temps de tranquillité
,

privilé-

giés pour les nations, sont ingrats pour les histo-

riens, qui n'ont plus alors à leur disposition ces

grands événemens dont le prestige dédommage

quelquefois les peuples des maux que ces événe-

mens entraînent toujours à leur suite.
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Par un retour qu'il m'était permis de faire sur

moi-même, je me trouvais plus tranquille que

qui que ce fut
,
puisque , aux douceurs de la paix,

dontje jouissaiscommeFrançais , je pouvais joindre

les douceurs du repos dont je jouissais comme
homme. Me croyant libre de mes actions privées,

je formai le projet de faire un voyage en Angle-

terre , où quelques affaires m'appelaient. Cepen-

dant je sentais tous les méuagemens que me com-

mandait ma position : plus j'étais pénétré de la cer-

titude de n'avoir aucun tort à me reprocher ,
plus

j'étais résolu à observer toutes les convenances.

J'écrivis donc le 1 1 janvier à Duroc : « Mes af-

faires exigent pour quelque temps ma présence

en Angleterre. Je te prie , mon cher Duroc , de

parler de ce voyage au premier consul , désirant

ne rien faire qui puisse contrarier ses vues. Je re-

noncerai à mes intérêts, plutôt que de lui dé-

plaire.

«J'attends de ton amitié une réponse à cette

lettre. L'indécision où tu me laisserais me serait

funeste sous bien des rapports.»

La réponse ne se fit pas attendre , elle était ainsi

conçue :

« J'ai présenté au premier consul , mon cher

Bourrienne , la lettre que tu viens de m'écrire.
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11 l'a lue, el il m'a dit : Non. Voilà la seule ré-

ponse que je puis te donner.

«Mille amitiés,

» DUROC.»

Cemonosyllabe était expressif: il m'affermitdans

la conviction que j'avais déjà, que Bonapartesentait

ses torts envers moi, etles torts que l'on asontceux

qu'on pardonne le moins. Me supposant animé du

besoin de vengeance, quil'avaitplusd'unefoisdirigé

dans sa vie, je suis sûr qu'il craignit que je n'al-

lasse sur la terre libre de l'Angleterre, pour pro-

fiter de cette liberté de la presse qu'il avait anéantie

en France, qui l'offiisquait partout, et que, malgré

ses tentatives, il n'était pas même parvenu à

ébranler en Angleterre. 11 me supposait capable

de faire imprimer des notes qui eussent éclairé le

public sur les actes de son gouvernement et sur ses

projets , beaucoup mieux que les anecdotes ordu-

rières, les calomnies atroces et les ridicules inven-

tions d'un nommé Pelletier, rédacteur de VAm-
bigu. Certes , Bonaparte se trompait fort dans ses

suppositions; je n'avais point une telle pensée , et

si cette assertion de ma part pouvait être l'objet

d'un doute , il suffirait, pour le détruire, de re-

garder la date de mes mémoires , el à quelle
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époque , seulement
,

j'ai consenti à les publier.

Je ne me trompai point sur la pensée de Bona-

parte en prononçant un refus aussi brusque , que

celui que m'avait transmis Duroc , et comme je

connaissais le caractère de Bonaparte, je jugeai

qu'il était prudent de cacher mes notes, de ma-

nière à les soustraire à ses recherches inquisito-

riales. Je fis le contraire de Camoëns : lui , il lut-

tait contre un élément pour sauver son manuscrit;

moi, j'en fis un élément dépositaire; j'enfermai

avec soin, mes notes et mes papiers les plus pré-

cieux, dans une caisse de fer blanc que j'enfouis

dans la terre. Une teinte jaune, causée par un

commencement de pourriture, en altère à tel point

l'écriture
,
que beaucoup de pièces sont devenues

extrêmement difficiles à lire.

On va voir par ce qui suit
,
que ce n'était pas

sans raison que je pouvais redouter^ des persécu-

tions inspirées au premier consul par l'acharne-

ment de mes ennemis. Le 20 avril suivant, Duroc

m'écrivit un billet ainsi conçu :

ce Je te prie, mon cher Bourrienne, de venir

me trouver h Saint-Cloud, aujourd'hui dans la

matinée. J'ai à te parler de la part du premier

consul , — amitiés.

» Duroc.»
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Ce billet me donna beaucoup à penser. Je ne

pouvais douter que mes ennemis n'eussent forgé

quelque nouvelle infamie ; leurs traits acérés , n'é-

taient pas encore usés; mais, je l'avoue, je ne

m'attendais pas à tant de noirceur.

Dès que Duroc m'eut exposé en peu de mots

.

la demande du premier consul, que l'on va voir,

je traçai rapidement sur le bui'eau de Duroc , les

lignes suivantes :

« Le général Duroc m'a fait venir chez lui. 11

m'a dit qu'on vous avait rendu compte d'un déHcit

de cent mille francs trouvé dans la caisse de la

marine, et que vous exigiez de moi, que j'y res-

tituasse cette somme aujourd'hui à midi.

" Citoyen
,
premier consul , je ne sais pas ce

que cela veut dire; j'ignore absolument ce dont il

est question. Permettez-moi de vous dire avec l'é-

panchement le plus vrai, que cette inculpation

est la plus infâme calomnie. Elle doit être ajoutée

à toutes celles dont on s'est servi pour me perdre

dans votre esprit et dans votre cœur.

« Je suis chez le général Duroc où j'attends vos

ordres. »

Duroc porta toutde suite ce billet. Il revintun ins-

tant après.—«Eh bien ?— Calme-toi; il m'a chargé

de te dire que (^'était une erreur; (ju'il venait d'à-
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voir la preuve qu'on l'avait tromj)é, et qu'il était

fâché de cette scène ; n'y pense plus. »

Il paraît que les vils flatteurs qui l'entouraient

voulaient lui faire renouveler sur moi , ses avanies

d'Egypte. Us auraient dû savoir
, que la fusillade

usitée dans ce pays, pour avoir de l'argenl , n'é-

tait plus de mode en France. On ne graissait plus

les roues du char de la révolution .

"S" fS'>*<>S*' ^*
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CHAPITRE XIII.

Pressentimens de Bonaparte sur la durée de la paix. —
L'Angleterre inquiète de la prospérité de la France. —
Préférence de Bonaparte pour la guerre. — Ses raison-

nemens. — Afïluence des étrangers à Paris. — Politique

fallacieuse de l'Angleterre.—Bonaparte et lord Withworth.

—Détails sur la situation intérieure de la France.—Position

relative des deux puissances. — La guerre inévitable. —
Voyage aux Côles-du-Nord.— Déjeuner à Compiègne. —
Le père Berton, notre ancien principal.—Indiscrétion d'un

ancien condisciple. — Colère de Bonaparte. — Récit de

Joséphine. — Suites funestes. — Aliénation mentale du

père Berton , et sa mort. — Le frère du père Berton. —
Bonaparte veut me rappeler. — Ordre donné à Rapp de

me faire revenir.— Aclivité des intrigans. — Ordre sans

exécution. — Amitié de Rapp et de Duroc.

Le premier consul ne crut jamais à une longue

prolongation de la paix avec l'Angleterre. Il la

voulut , sans la désirer ,
parce qu'elle était si ar-

demment .souhaitée dans toute la France ,
après
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dix années de i^uerres, qu'il la jugea indispen-

sable pour s'attacher les esprits et fonder son

gouvernement. La paix lui était nécessaire pour

conquérir le trône de France , comme la guerre

pour en assurer et élargir la base aux dépens des

autres trônes de l'Europe. Voilà le secret de la

paix d'Amiens et de la prompte rupture qui la

suivit ,
quoique cette rupture ait eu lieu plutôt

que le premier consul ne l'aurait voulu. Du
reste Bonaparte avait trop de perspicacité pour

se faire un moment illusion sur les intentions

de l'Angleterre; il savait bien que cette puis-

sance, qui n'avait conclu la paix que parce que,

séparée de ses alliés , elle n'avait pas pu faire

autrement, ne laisserait jamais à la France le

temps de réorganiser sa marine , ce qui aurait

exigé quatre ou cinq ans. Sur cesgrandes questions

de la paix et de la guerre, le premier consul avait

des idées de l'ordre le plus élevé ; mais , dans les

discussions , c'était toujours en faveur de la guerre

qu'il se prononçait, et il en faisait résulter la

prompte nécessité pour la France de l'impossibilité

même d'avoir une paix de longue durée. Si on

lui parlait du besoin des peuples , des avantages

de la paix , de son influence sur le bon ordre in-

térieur, sur le commerce, les arts, l'industrie»
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enfin sur toutes les branches qui constituent le

faisceau de la prospérité publique; il ne niait rien

(le tout cela , il en convenait ; mais il disait alissi

que tous ces avantages ne seraient que condition-

nels tant que l'Angleterre ferait peser le poids de

sa marine dans la balance du monde et exercerait

l'influence de son or dans tous les cabinets de

l'Europe : la paix doit être rompue , puisque bien

évidemment l'Angleterre la rompra
;
pourquoi

ne pas la prévenir? pourquoi lui laisser prendre

ses avantages ? 11 faut étonner l'Europe ! Il faut

donner le change à la politique du continent ! Il

faut frapper un grand coup ! 11 faut qu'il soit ter-

rible, inopiné ! Ainsi raisonnait le premier consul,

et Ton sait si ses actions ont été d'accord avec

ses pensées aussitôt qu'il l'a pu

.

La conduite de l'Angleterre ne justifiait que trop

les hautes prévisions de la politique de Napoléon,

ou, pour mieux dire, l'Angleterre le servait au gré

de ses désirs quoique trop vite puisque
,
par Fin

exécution des traités , elle le favorisait dans son

amour pour la guerre, et qu'elle en justifiait la

prompte déclaration aux yeux de la nation fran-

çaise à laquelle il ferait bien croire que si la paix

était troublée , ce serait contre son gré. Déjà, en

effet , l'Angleteri'e préparait de nouveau l'arme
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puissante de ses subsides , arme déjà si féconde en

succès diplomatiques , et les voiles dont on s'effor-

çait de couvrir les négociations n'étaient pas assez

épais
,
pour qu'ils n'eussent plus assez de transpa-

rence pour le regard de lynx du premier consul.

C'était en pleine paix que toutes ces menées étaient

ourdies , et ceux qui n'en soupçonnaient pas en-

core l'existence jouissaient de lapaix avec sécurité.

Depuis la révolution on n'avait rien vu de pareil au

spectacle que Paris offrit pendant l'hiver de 180-2

à i8o3, où il y avait une incroyable affluence

d'étrangers ; tout y respirait la joie; et ces signes

extérieurs de la prospérité publique , d'une régé-

nération visible delà société française, tracassaient

vivement le ministère britannique. Les Anglais
,

accourus sur le continent
, y voyaient la France

si différente de la fausse physionomie qu'on lui

avait donnée dans les journaux anglais que cela

causa de sérieuses alarmes de l'autre côté de la

Blanche; et par suite de sa politique hardie et fal-

lacieuse , le gouvernement anglais s'efforça de cou-

vrir, par des plaintes injustes et officielles, les justes

sujets de plaintes que donnaient ses manoeuvres

souterraines.

En effet , le roi d'Angleterre avait adressé à son

parlement un message, dans lequel il parlait d'ar

V. i5
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memens que l'on faisait , disait-il , dans les ports

de France , de précautions à prendre pour s'op-

poser aux agressions. Cette mauvaise foi irrita le

premier consul qui s'était attaché presque tout le

monde en donnant à la France cette paix si chè-

rement achetée et si long-temps désirée. Le com-

merce, les arts, l'industrie s'empressaient de pro-

fiter de la stabilité et de la confiance qui fuyent à

l'aspecL de la guerre. Le premier consul , dans un

accès d'humeur , apostropha un jour dans son

salon , où se trouvaient tous les ambassadeurs , le

lord Withworth, ambassadeur d'Angleterre.

« Qu'est-ce que cela signifie? Est -on las de la

« paix? Faut-il encore ensanglanter l'Europe ? Des

« préparatifs de guerre ! Pense - 1 - on nous en im-

« poser? Eh bien , nousverrons. On pourra vaincre

« la France , la détruire peut-être , mais l'intimi-

« der, jamais. » L'am.bassadeur anglais fut atterré

par cette ;iOrtie à laquelle il ne pouvait s'attendre

,

et ne répondit rien. 11 se contenta d'écrire à son

gouvernement les détails de cette entrevue dans

laquelle le premier consul s'était si fort oublié , s'il

ne s'était pas oublié exprès.

Dès le premier jour où l'Angleterre montra de

l'humeur, on dut penser qu'elle voulait la guerre.

Elle occupait l'île deMalte, il est vrai, mais elleavait
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promis de la rendre , et elle n'en eut jamais l'in-

tention ; elle devait évacuer l'Egypte , elle y res-

tait ; rendre le cap de Bonne-Espérance , elle le

gardait. L'Angleterre avait signé à Amiens la paix

qu'elle ne voulait pas observer. Elle avait acquis

par ses intrigues, ses subsides et la connaissance

qu'elle possédait de la haine des cabinets du Con-

tinent contre la France , la certitude de les armer

lorsque la st'duction aurait porté ses fruits. Elle

voyait la France puissante, dominant en Europe :

elle connaissait les projets ambitieux du premier

consul. Il ne les dissimulait guère. Né de la guerre,

Napoléon obéissait à sa nature; la guerre a tou-

jours été son penchant, ses délices ; dominer était

son but. Point de doute que par ce mélange

perpétuel de peuples , la civilisation ait avancé.

Est-ce une compensation ? Je le crois. Les comices

de Lyon avaient éveillé les soupçons de l'Angle-

terre , et le ministère britannique avait trop de

perspicacité pour ne pas voir un roi d'Italie dans

le modeste président de la république cisalpine.

L'Angleterre dont la politique est toujours si con-

séquente à elle-même , si prévoyante et si solide ,

voyait Saint-Domingue aux mains des Français; il

fallu que Saint-Domingue fût libre , et la marine

française punie des efforts qu'elle avait faits pour
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se relever un peu. L'Angleterre opposait Tauihi

tion à l'ambition , la ruse à la ruse. Elle disait,

sans preuves que la France n'avait pas exécuté

les clauses du traité. Ces dispositions de l'Angleterre

eurent leur inévitable résultat.

L'Angleterre avait certainement pris son parti

,

lorsqu'elle signa à Amiens un traité que l'on avait

appelé paix éternelle, mais qui n'était aux yeux

de tous les hommes sensés , qu'une trêve de courte

durée. Dès lors, les communications devinrent

réservées, presque hostiles. On se demanda réci-

proquement, avec une grande humeur, des ex-

plications, et on en vint rapidement à demander

des passeports. La guerre s'en suivit.

L'A ngleterre montra dans cette circonstance, un

acharnement d'autant plus choquant, qu'elle était,

de toutes les puissances de l'Europe, la seule qui

n'eût point éprouvé de revers , et qui fût encore

dans toute sa force. Qui ne sait, d'ailleurs, que

c'est dans la guerre
,
que le commerce anglais fait

les affaires les plus lucratives, et qu'en ruinant le

continent par des guerres perpétuelles, elle s'en-

richit et prospère.

Le premier consul qui avait compté sur une plus

longue durée de la paix d'Amiens , se trouvait , à

la rupture du traité, dans une fâcheuse position.
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Le graud uoiubre de congés accordés , l'état dé-

plorable dans lequel était la cavalerie , la nullité

momentanée de l'artillerie, résultai d'un projet

qui exigeait la refonte de toutes les pièces de cam-

pagne, et qu'avait, légèrement et de conliance,

signé le premier consul , sur la présentation de

Berthier, appelaient toute la sollicitude de Bona-

parte. La conscription l'ut appelée à remplir les

cadres de l'armée; le projet sur l'artillerie fut an-

nullé. On quêta auprès des grandes villes ; et Ton

remonta la cavalerie avec les chevaux du Hanovre

que l'on occupa bientôt , et ce pays en fournit

une grande quantité.

La guerre, devenue inévitable, ayant été dé

clarée , le premier consul alla faire un voyage sur

les côtes du Nord et en Belgique , afin de s'assurer

par lui-même de la manière dont on pouvait s'op-

poser aux attaques présumées des Anglais sur les

côtes. En passant à Compiègne , il reçut la visite

du père Berton , ancien principal de l'Ecole royale

militairedcBrienne. 11 était alors recteur de l'école

des Arts de Compiègne
,
place à laquelle l'avait

nommé Bonaparte. C'est par la bonne Joséphine

que je sus les détails de cette visite. Le père Berton

,

bon et simple comme au temps où il nous tenait

sous sa férule , s'en virit prier son ancien



I()8 MÉMOIRES

élève et sa femme d'accepter chez lui à déjemier.

lis acceptèrent tous les deux. JNotre bon princi-

pal, se croyait encore au temps où Bonaparte

faisait ses premières études ; hélas ! il se trompait

bien. Le père Berton avait alors pour commensal

,

un autre ancien condisciple de Bonaparte et de

moi, M. Bouquet. Le père Berton lui avait expres-

sément défendu de se montrer devant Bonaparte,

et même devant les personnes de sa suite , d'au-

tant plus qu'il avait été disgracié par lui à l'armée

d'Italie où Bouquet avait été son commissaire des

guerres attaché à son quartier général '. Quoi

qu'il en soit , Bouquet ,
qui avait expressément

promis au père Berton , de ne pas sortir de sa

* Le nom de Bouquet, qui se présente pour la première

fois sous ma plume, m'engage à placer à îa fin de ce vo-

lume une noie fort curieuse que j*avais égarée lorsque je

travaillais à la première livraison de mes mémoires , et que

j'ai retrouvée depuis. Cette note aurait dû figui'er dans le

corps des mémoires à l'époque de la première campagne

d'Italie; elle est, comme on le verra, relative à ce qui s'est

passé à Yéronne, ensuite de l'assassinat dans les hôpitaux

de cette ville de plusieurs militaires français , et présente le

tableau le plus exact que je connaisse de ces incroyables di-

lapidations que Bonaparte avait tant de peine à empêcher.

D'ailleurs, il y est fort question de Bouquet, et dévoile en

mCmc temps les causes de sa disgrâce.
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chambre, jusqu'au départ du premier consul,

loin de tenir sa promesse , se conduisit avec une

inexcusable légèreté. Dès qu'il vit arriver la voi-

ture où étaient Bonaparte et sa fennne , il se

précipita à la portière et offrit cavalièrement la

main à Joséphine pour descendre de voiture; en

l'acceptant elle lui dit ; « Bouquet , vous vous

» perdez ! » Bonaparte l'avait aperçu ; indigné

de ce qu'il regardait comme une im])ardonnable

familiarité, il se livra à un de ces mouvemens de

colère que rien ne pouvait dompter, et, à peine

entré dans la salle où le déjeuner était servi, dit à

sa femme , d'une voix impérieuse , après s'être

assis: «Joséphine, mets-toi là.» Puis il se mit à

déjeuner, sans dire seulement au père Berton de

s'asseoir, quoiqu'il eut , comme on le pense

bien, fait mettre un troisième couvert pour lui.

Le père Berton resta debout derrière son an-

cien élève , consterné de sa violence. Cette

scène produisit tant d'effet sur le père Berton

,

que dès ce moment il lui fut impossible de rem-

plir ses fonctions ; il alla vivre à Reims, où sa rai-

son s'égara tout-à-fait. Je n'oserais décider si

l'aliénation mentale de ce brave homme doit être

attribuée à la scène que j'ai racontée , avec les

détails que m'en donna Joséphine ; ce qu'il y a
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de certain, c'est qu'elle en fut profondément af-

fligée , et que le père Berton est mort fou. Depuis

,

l'exactitude de ces faits m'a été confirmée par le

frère même de notre ancien principal de collège,

homme excellent , et d'un grand savoir. Au
surplus, la colère de Bonaparte ne me surprit

pas, car plus il s'élevait en gloire et en puissance

,

plus il était choqué des familiarités de ses anciens

condisciples. J'ajouterai que je trouvais moi-même

leurs familiarités ridicules.

Le voyage du premier consul aux côtes du Nord

eut lieu vers la fin de i8o5, époque à laquelle les

Anglais s'emparèrent des établissemens hollandais

de Surinam , de Démérari et de Essequebo , et où

une convention de neutralité fut conclue entre

la France , l'Espagne et le Portugal. Rapp accom-

pagnait le premier consul , très-occupé alors à

inspecter les préparatifs d'une descente en An-

gleterre
,

qu'il n'eut Jamais l'intention d'effectuer,

comme on le verra bientôt.

Au retour du premier consul , j'appris
,
par

Rapp . qu'il avait été très-fort question de moi

pendant le voyage, et voici à quelle occasion:

Bonaparte , étant à Boulogne , demanda à ceux

qui l'avaient suivi des renseignemens que personne

ne put lui donner. Impatienté de ne pas savoir tout
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de suite ce qu'il voulait savoir , il s'emporta contre

ceux qui ne pouvaient lui répondre d'une manière

satisfaisante , appela Rapp , et lui dit : « Savez-

« vous , Rapp •> où est Bourrienne ?— Général , il

(c est à Paris. — Faites monter à cheval un de mes

« courriers , et écrivez-lui de venir sur-le-champ. »

Le bruit de ce retour subit du premier consul vers

moi courut avec la rapidité de l'éclair , et le
,

temps d'écrire la lettre , d'expédier le courrier

,

fut plus que suffisant pour faire réussir les efforts

multipliés de ceux que ce retour effrayait. Les

adroites représentations et l'amour - propre ha-

bilement mis en jeu ,
paralysèrent rapidement

l'effet d'une volonté subite , et ce retour spon-

tané vers un ancien attachement et un besoin

habituel. Quand Rapp apporta au premier con-

sul la lettre qu'il l'avait chargé de m'écrire

,

l'ordre fut contremandé. Cependant Rapp me fit

dire de ne pas quitter Paris , ou de laisser l'indi-

cation du lieu où je serais
,
parce qu'il pensait

que le même désir de Bonaparte pourrait se re-

nouveler , et que lui ou Duroc le saisiraient sans

perdre de temps. J'étais bien sûr de leur amitié,

comme ils pouvaient compter sur la mienne.
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CHAPITRE XIV.

Vastes ateliers. — Travaux immenses. — Les soldats fran-

çais et les soldats romains. — Travail continuel. — In-

croyable activité. — Bonaparte partout. — Voyages fré-

quens sur les côtes.— Itinéraire ordinaire.— Douze heu-

res à cheval. — Retour vers le passé. — Discussion» au

conseil sur les traités.— Opposition deTruguet.— Juste

opinion de Bonaparte. — Dîners diplomatiques. — Le

monde divisé en deux. — L'Europe une province.— Bo-

naparte jaloux de la dignité delà France.— Les commis-

saires de police. — Un Anglais déguisé. — Une audience

publique aux Tuileries. — Paroles du premier consul sur

la France et l'Angleterre. — Crainte de l'opinion des An-

glais. — Bal politique à la Malmaison. — Une seule con-

tredanse. — Vers faits d'avance. — Surprise d'Hortense.

— Singulières causes du bal.

Au moment de la rupture avec l'Angleterre
,

Bonaparte , comme je l'ai dit , se trouva pris au

dépourvu dans la plupart des branches du service

,

mais on aurait dit qu'il communiquait à tout son

incroyable activité, tant les choses essentielles à
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îa guerre se trouvèrent créées comme par en-

chantement. Depuis îa rupture de la paix, il est

impossible de se figurer combien de travaux furent

entrepris et exécutés. Le prolongement des côtes

du nord présentait l'aspect de vastes ateliers de

construction, car Bonaparte, en cette occasion,

façonna ses troupes à l'instar des troupes romaines,

faisant succéder dans les mains de ses soldats la

pioche de l'ouvrier aux armes du guerrier. Les

troupes exécutèrent de grands travaux , attributs

ordinaires des ponts-et-chaussées. Elles creusèrent

le port de Boulogne , reprirent et achevèrent à Am-
bîeteuse les travaux commencés sous Louis XVI
et interrompus depuis la révolution ; et ce qu'il y
a de remarquable , c'est que les soldats ne s'y li-

vraient pas moins aux exercices militaires, de

sorte que tout leur temps était rempli
,
pour ainsi

dire, autant que celui de leur chef. On peut dire

que pendant l'année i8o5 et tant que dura le

camp de Boulogne, le premier consul élait par-

tout. Les journaux annonçaient son arrivée à

Saint-Cloud , et deux ou trois jours après , il avait

inspecté les travaux, passé des revues , commandé

de grands exercices et presqu'immédiatement une

audience solennelle, précédée d'une parade sur la

place du Carrousel, le montrait revenu de nouveau
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au sein de la capitale. Rien ne Iroublail encore la

sécuritégënérale, malgré l'imminence de la guerre,

lanl la France paraissait s'être associée à la con-

fiance de Bonaparte dans sa fortune

.

Pour lui , rien ne lui ])laisait plus que ce mou
vement continuel, que cet encîiaînement d'actes

émanés du conseil et convertis par lui en arrêlés

consulaires et de travaux militaires.

Pour ses fréquens voyages aux côtes , tantôt sur

un point, tantôt sur un autre, Bonaparte partait

ordinairement pendant la nuit , et s'arrêtait le

lendemain matin à la maison de poste de Chan-

tilly, où il faisait en toute hâte un déjeuner

modeste. Rapp, que je continuai à voir souvent

quand il était à Paris , me ])arlait sans cesse de ces

voyages, car il accompagnait presque toujours le

premier consul , et plût à Dieu qu'i! n'eût été en-

touré que d'hommes semblables à Rapp ! Le soir

,

le premier consul soupait à Abbeville et arrivait

le lendemain de très- bonne heure au pont de

Brique. « Figure -toi, me disait Rapp, qu'il faut

être de fer pour résister au métier que nous faisons :

h peine sommes-nous descendus de voiture, que

c'est pour monter à cbeval, et nous y restons avec

le premier consul quelquefois dix et douze heures

de suite. Il voit tout, examine tout , cause souvent
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avec des soldats, aussi comme ils l'aiment! Quand

est-ce donc que nous pourrons faire une visite à

Londres avec tant de braves 1 »

La vérilé est qu'au milieu de ces explorations

continuelles, le premier consul ne négligeait au-

cune des parties de son gouvernement et assistait

fréquemment au conseil. J'étais encore auprès de

lui quand on y agita la question de savoir com-

ment les traités de paix seraient conclus Quelques

membres du conseil, parmi lesquels Truguel

était un des plus prononcés, voulaient que, con-

formément à un article de la constitution, les

traités fussent proposés par le chef du gouverne-

ment, discutés au corps législatif, et ensuite dé-

crétés et promulgués comme des lois. Bonaparte

était d'une opinion toute contraire , et sur ce point

j'étais parfaitement de son avis quand il me disait :

«C'est pour le plaisir de faire de l'opposirion qu'ils

« invoquent la constitution , car si la constitution

« dit cela , ellene sait ce qu'elle dit. Il y a des choses

« qui ne peuvent être l'objet d'une discussion dans

« une assemblée. Comment! quand je traite avec

« rAutriche , parexemple , quemon ambassadeur a

(c accédé à des conditions , il n'y aurait rien de fait

c si ces conditions étaient repoussées par le corps

« législatif? C'est une absurdité sans égale. On
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« verrait , ma foi , de belles choses ! Lucchesini et

« Maikow donneraient tous les jours des dîners

« comme ceux de Cambacérès , ils répandraient de

« l'argent; ils achèteraient les hommes à vendre,

« feraient rejeter nos propositions , et cela arran-

« gérait bien les affaires ! »

Voilà ce que me disait Bonaparte , à une époque

où il feignait encore de vouloir observer la consti-

tution , et j'avoue que, sur la question des traités,

j'ai toujours pensé qu'il n'y avait pas d'autre opi-

nion admissible que la sienne, et la raison dont il

s'appuyait est, ce me semble, d'une justesse qui

aurait dû frapper tous les esprits. Que deviendrait

la dénomination de plénipotentiaires, que l'on

donnait aux agens extérieurs , même sous la répu-

blique, si ces plénipotentiaires ne pouvaient rien

que de conditionnel ?

Le langage de Bonaparte, quand le soir, selon

son habitude , il me parlait de ce qui s'était passé

au conseil , était habituellement un composé sin-

gulier de citations de l'antiquité, de rapproche-

mens historiques , et de ses propres idées ; il par-

lait des Romains , et je me rappelle que quand

M. Fox était à Paris, il s'évertuait à briller devant ce

ministre étranger qu'il estimait prodigieusement.

Dans sa vaste manière d'envisager le monde , il ne
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voyait que deux grands États ; l'Orient et l'Occi-

dent, ce Qu'importe, disait-il souvent, que deux

« peuples soient séparés par des fleuves ou par des

a montagnes ,
qu'ils parlent un idiome différent

;

« à des nuances près , la France , l'Espagne , l'An-

«gleterre, l'Italie et l'Allemagne, ont les mêmes
« mœurs, les mêmes habitudes, la même religion

,

« le même costume; un homme n'y peut épouser

«qu'une femme; il n'y a point d'esclaves; voilà

«les grandes sections qui séparent en deux, les

« habitans du globe qui ne sont pas sauvages. La

« Turquie exceptée , l'Europe n'est qu'une pro-

« vince du monde; quand nous nous battons,

« nous ne faisons que de la guerre civile. H y a

« encore une manière de diviser les choses , la

« terre et l'eau. » Alors il parcourait le cercle de

tous les intérêts européens
,
parlait de la Russie

dont il souhaitait l'alliance, de l'Angleterre, maî-

tresse des mers, et rarement il manquait de ter-

miner ces accès de parlage élevé , sans revenir à

sa grande marotte d'alors, une expédition dans

les Grandes-Indes.

Qviand de ces grandes généralités, Bonaparte

descendait aux intérêts spéciaux de la France , sa

parole était encore souveraine , et , je dois le dire,



2o8 MÉMOIRES

il s'exprimait en souverain plus jaloux qu'aucun

autre n'a pu l'être, de la dignité de la France dont

il se considérait déjà comme l'unique représen-

tant. Ayant appris qu'un capitaine de la marine

anglaise , était venu visiter le port de Brest , se

faisant passer pour un négociant dont le capitaine

avait emprunté le passe-port, il entra en fureur

sur ce que personne n'avait osé l'arrêter; et rien

n'était perdu des pensées de Bonaparte; il se ser-

vit de ce fait au conseil d'Etat, pour prouver la

nécessité d'un plus grand nombre de commissaires

généraux de police ; et il dit en plein conseil :

« S'il y avait eu à Brest un commissaire de police

,

« il aurait fait arrêter le capitaine anglais et l'aurait

« envoyé immédiatement à Paris. Comme il faisait

« le métier d'espion , je l'aurais fait fusiller comme
« tel. Un Anglais, un Lord, même l'ambassadeur

c( d'Angleterre, ne doivent pas être admis dans nos

« ports. Je mettrai bon ordre à tout cela, ajouta-t-il,

ce en me parlant de la sortie qu'il avait faite au

« conseil , il y a bien assez de misérables qui me
« vendent tous les jours aux Anglais sans que je

« souffre leur propre espionnage ! »

11 dit une autre fois, en présence d'un grand

nombre de sénéraux . de sénateurs et de hauts
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fonctiounaires qui venaient d'assister à l'audience

du corps diplomatique : « Les Anglais ont cru

(( que je craignais la guerre, je ne la crains pas. »

Et ici c'était la vérité qui perçait malgré lui. cf Mon
a autorité n'a rien à j perdre; il ne me faut

ce que peu de temps pour avoir deux millions

((d'hommes; voyez quel a été le résultat de la

(c première guerre : la réunion de la Belgique et

(c du Piémont à la France. Celle-ci sera encore

« tout à notre avantage ; elle consolidera notre

(( système. Je ne veux point que la France soit fa-

tt tiguée par des entraves étrangères; l'Angleterre

(( a violé évidemment les traités; plutôt que de le

«souffrir, il vaudrait mieux prêter hommage au

«roi d'Angleterre, le couronner roi de France à

(( Paris, cela vaudrait mieux que de se soumettre

« aux insolens caprices du gouvernement anglais.

u Voulez-vous que pour conserver la paix deux

((mois de plus, je leur cède sur un point; ils se

(( montreront plus traîtres
,
plus exigeans ; leur in-

« solence croîtra en raison de ma facilité ; mais

« ils ne me connaissent guère ! Si on cédait à l'An-

«gleterre, bientôt elle nous interdirait la naviga-

(( tion dans certaines parties du monde , elle nous

(( demanderait nos vaisseaux ! que sais-je ? Mais

« soyez tranquille
;
je ne suis pas d'humeur à souf-

V. ,4
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<( frirde pareilles humiliations
;
puisque l'Angleterre

« veut la guerre, elle l'aura; je ne la ferai pas at-

« tendre, et nous verrons ! »

Ce jour-là Bonaparte parla très-longuement sur

l'inimitié que lui causait la conduite fallacieuse

de l'Angleterre , dont pourtant il ambitionnait

l'opinion. Les grossières injures dont il était l'ob-

jet dans les journaux de Londres contribuèrent

même puissamment à augmenter sa haine natu-

relle pour la liberté de la presse , et il ne pouvait

pas concevoir qu'il fût possible à des sujets bri-

tanniques d'écrire ainsi contre lui quand il était

en paix pour le gouvernement anglais.

J'eus une fois une singulière preuve de l'impor-

tance que Bonaparte apportait au jugement des

Anglais sur les actions qu'on lui imputait; et ce

que je vais raconter servira à mettre de nouveau

en évidence l'aptitude de Bonaparte à employer

des moyens détournés et petits pour arriver au

but qu'il voulait atteindre. Il donna un bal à

la Malmaison , lorsque Hortense fut arrivée au

septième mois de sa grossesse. Lui qui , comme
on le sait, n'aimait pas à voir des femmes grosses,

et surtout à les voir danser , il pria Hortense de

danser, ne fût-ce qu'une contredanse. Elle ne le

voulait pas , mais Bonaparte y mit tant d'insis-
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tance , lui fit tant de cajoleries , lui disant : « Je

« vous en prie , j'ai le plus grand désir de vous

(( voir danser ; allons , faites cela pour moi , »

qu'enfin Hortense dansa. Quel était son but? on

va le voir.

Le lendemain même du bal , on vit dans un

journal une pièce de vers galans sur la contre-

danse où Hortense avait figuré , malgré sa gros-

sesse. Hortense en fi,it extrêmement contrariée
;

et quand le journal arriva à la Malmaison , où

elle était , elle s'en plaignit , et surtout ne conce-

vait pas , malgré l'extrême facilité de nos beaux

esprits, que ces versaient pu être composés et im-

primés sur un fait qui s'était passé dans la nuit

précédente. Bonaparte ne lui répondait que va-

guement et en souriant
;
quant à moi , il n'avait

rien à m'appreudre sur une chose que je savais

aussi bien que lui. Quand Hortense sut que j'étais

seul dans le cabinet , elle vint m'y trouver, et me
pressa de questions; je ne jugeai pas qu'd y eût

d'inconvénient à lui dire ce qui s'était passé : je

lui dis donc, ce qui était vrai , que les vers avaient

été faits, par ordre de Bonaparte, avant le bal,

par un poète dont aujourd'hui le nom ne me re-

vient pas; je lui dis que le bal avait été donné

pour les vers
,
que le premier consul ne l'avait
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tant priée de danser que pour en justifier le con-

tenu , et qu'il les avait fait faire pour démentir

un article d'un journal anglais
, qui avait annoncé

qu'elle était accouchée. En effet , Bonaparte avait

été indignement choqué de cette annonce pré-

maturée ,
parce qu'il avait bien vu qu'elle avait

pour but d'accréditer les bruits infâmes que l'on

avait calomnieusement répandus sur sa prétendue

liaison avec Hortense. Telles étaient les petites

machinations qui plus d'une fois trouvèrent place

dans la tête où roulèrent tant de projets gigan-

tesques.
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CHAPITRE XV.

Influence des occupations variées. — Réflexion. — La vé-

rité sur le projet de descente en Angleterre. — M. Pitt.

Cause de la retraite de ce ministre. — Faute du gouver-

nement anglais. — Simagrées politiques. — Violation du

Traité d'Amiens. — Griefs réciproques. — L'héritage du

grand-duc de Parme.— Apparence favorable à la France.

— L'île de Malte.— Départ du lord Withworth.— Guerre

furieuse. — Rome et Carthage> — Progrès de la flatterie.

— Joie intérieure de Bonaparte. — Message au sénat, au

Corps -Législatif et au Tribunal. — Noble langage. —
Renonciation à un litre. — Le Traité d'Amiens et le Traité

de Paris.

En relisant les feuillets de mon manuscrit desti-

nés à composer le cinquième volume de mes mé-

moires, je vois qu'entraîné, comme je le suis

presque toujours, par des analogies d'idées, j'ai

parlé d'événemens postérieurs à la rupture de la

paix d'Amiens , sans m'arrêter assez sur les cir-

constances de cette grande époque. Cela tient à

ma méthode qui consiste surtout à n'en pas avoir
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<le régulière, et cette méthode qui n'eu est pas

une , est proijablemeut le résultat de la multipli-

cité et de la diversité des occupations qui ont

rempli, ou plutôt comblé tant d'années de ma vie.

Quand on ne s'occupe que d'un seul objet, les

idées se présentent en effet par séries; mais elles

ne viennent pour ainsi dire que par intermittence

quand une longue habitude a forcé notre esprit à

se promener sur des objets différens. Au surplus,

c'est pour la dernière fois que je m'excuse de ce

tort
,
qui, selon moi , n'en est pas un. Dans tous

les cas , mes lecteurs ne pourront pas se plaindre

d'avoir été trompés, car dès le connnencement

de ces mémoires
,
je les ai engagés à ne considé-

rer mon ouvrage que comme un recueil de notes,

dont le seul mérite à mes yeux est de présenter

toujours l'exacte vérité sur une foule de faits fal-

sifiés jusqu'ici , soit par ignorance , soit par inté-

rêt , soit par esprit de parti. Si l'indulgence y fait

trouver quelque chose de plus cpie ce que j'ai

promis, tant mieux.

Je demande la permission de faire encore une

courte réflexion, relativement aux choses dont je

parle, et qui se sont passées lorsque je n'étais plus le

secrétaire intimedupremierConsul. Cetteréflexion

la voici : Presque tout ce que faisait Bonaparte n'é-



DE M. DE BOURRIENNE. 2l5

tait que l'accomplisseoient de projets antérieurs, et

que je connaissais par lui ; si ce n'était que comme
simple particulier que je voyais le développement

des effets, j'avais assisté à la naissance des causes, et

je ne crois rien hasarder en assurant que la longue

étude que j'ai faite sans interruption du caractère

de Bonaparte, me mettait plus qu'un autre à même
d'apprécier les actes de son pouvoir, dont j'avais

presque toujours la clef. Combien de fois ne m'est-

il pas arrivé, tant avec Duroc qu'avec Lannes et

Rapp, qui étaient restés mes intimes amis, et que

je voyais souvent, de leur donner le vrai sens de

ce qu'ils croyaient m'apprendre, quand il ne s'a-

gissait pas de choses que le premier Consul n'avait

confiées qu'à moi , car sur ce point ma discrétion

survécut long-temps à sa confiance
;
j'ai lieu de

penser qu'il le savait; il était en effet probable

queFaucher avaiteudes successeurs auprèsdemoi,

et que quand le premier consul me dit la vérité

sur la descente en Angleterre , à laquelle tout le

monde croyait, excepté lui , j'ai le droit de croire

qu'il ne doutait pas de ma religion à tau^e ses con-

fidences.

Lors de la conclusion de la paix d'Amiens , une

des choses les plus propres à prouver d'avance

son peu de durée , était lu retraite de M. Pitt du
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ministère; j'en fis l'observation à Bonaparte, mais

je n'insistai pas, car je vis bien vite, à la manière

brusque dont il me dit : a Qu'est - ce que vous

«dites?» quoiqu'il eût parfaitement entendu,

que mon observation lui avait déplu. Il ne fallait

cependant pas être doué d'une perspicacité bien

extraordinaire pour voir le vrai motif de la re-

traite de M. Pitt : cet illustre ministre crut qu'une

trêve, à laquelle on donnerait le nom de paix
,

était indispensable à l'Antjleterre , mais disposé

en même temps à recommencer la guerre contre

la France avec plus d'acharnement que jamais , il

déposa , momentanément , le pouvoir , laissa à

des ministres subalternes le soin de traiter de la

paix , afin que son retour au ministère marquât

le renouvellement de la haine implacable qu'il

avait vouée à la France. Quoiqu'il en soit, j'ai

toujours regardé comme une faute du cabinet de

Londres , la conclusion de la paix
,
quelle qu'en

ait été la nécessité pour l' Angleterre. Seul , le gou-

vernement anglais n'avait encore reconnu , en

aucune circonstance , aucun des gouvernemens

f[ui s'étaient succédés en France depuis la révo-

lution ; et , connne rien n'efface le passé , une

guerre à venir, quelqu'énergique qu elle fût , ne

pouvait pas ôter au gouvernement de Bonaparte
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le poids immense qu'un moment de paix lui avait

donné. D'ailleurs , par le seul fait de la conclu-

sion d'un traité , l'Angleterre prouvait à l'Europe

que le rétablissement des Bourbons n'avait été

pour elle qu'un prétexte , et elle déchirait ainsi la

page de sou histoire où Ton aurait pu lire qu'elle

était animée de sentimens plus nobles, plus géné-

reux que ceux de sa seule haine contre la France.

Il est bien certain que la condescendance de l'An-

gleterre à traiter avec le premier Consul avait

rallié à celui-ci un grand nombre de partisans des

Bourbons
,
qui n'avait d'espoir que dans la téna-

cité de la Grande-Bretagne à rester en guerre

avec la France. Cela ouvrait les yeux du plus grand

nombre; car ceux qui y voyaient assez clair pour

pénétrer le fond des choses, n'ignorèrent jamais

que les démonstrations d'intérêt prodiguées aux

Bourbons par les cabinets de l'Europe , et notam-

ment par le cabinet anglais , ne furent jamais que

de vaines simagrées, pour cacher, sous l'appa-

rence de motifs honorables, le désir de déchirer

la France, et de s'opposer aux progrès immenses

de sa puissance, depuis que Bonaparte avait saisi

les rênes de l'Etat.

Lorsque les cartes commencèrent à se brouiller,

la France et l'Angleterre avaient des reproches
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mutuels à se faire , à.xais , comme je crois l'avoir

déjà dit , le bon droit appartenait , en apparence

,

à la France; il était évident, positif, que l'An-

gleterre , en refusant d'évacuer Malte , faisait une

infraction palpable au traité d'Amiens , tandis

que , si je puis ainsi m'exprimer , l'Angleterre

ne pouvait intenter à la France qu'un procès de

tendance. Mais, je dois l'avouer, cette tendance

à augmenter son territoire était évidente , car

les arrêtés consulaires firent des conquêtes plus

promptes que celles que l'on obtient par la voie

des armes. La réunion du Piémont à la France

avait changé l'état de l'Europe. Cette réunion ,

il est vrai, était antérieure au traité d'Amiens;

mais il n'en fut pas de même des Etats de Parme

et de Plaisance, Bonaparte s'étantde sa seule au-

torité constitué l'héritier duGrand-Duc qui venait

de mourir. On conçoit donc très-bien l'inquié-

tude que la prospérité intérieure de la France et

l'humeur envahissante de son chef ambitieux

durent causer à l'Angleterre ; niais il n'en est

pas moins vrai que sur le fait de l'évacuation de

Malte , elle agit avec une insigne mauvaise foi

,

et cette mauvaise foi parut dans tout son jour

dans la circonstance que voici : 11 avait donc été

stipulé que l'Angleterre retirerait ses troupes de
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Malte trois mois après la signature du traité , et

plus d'un an s'était écoulé sans que ces troupes

fussent retirées. L'ordre de Malte devait être ré-

tabli et redevenir, comme par le passé, ordre

souverain et indépendant sous la protection du

Saint-Siège. Les trois cabinets de Vienne, de

Berlin et de Saint-Pétersbourg s'étaient d'ailleurs

portés garans de l'exécution du traité d'Amiens
;

mais l'ambassadeur d'Angleterre
,
pour appuyer

ses continuelles élusions, prétendait que son

gouvernement était d'accord avec la Russie sur

ses retards à remplir les conditions du traité

,

quand , au moment même oii il émettait cette

prétention , un courrier du cabinet de Saint-

Pétersbourg arriva au ministère des relations ex-

térieures , porteur de dépêches où la Russie s'ex-

primait d'une manière toute contraire aux asser-

tions du lord Witlîworth.

Cet ambassadeur quitta Paris dans la nuit du

m au i3 mai i8o5 , tandis que le gouvernement

anglais donnait, sans qu'ils fussent demandés,

des passeports à l'ambassade de France à Lon •

dres. La nouvelle de cette soudaine rupture lit

baisserde quatre pour cent les consolidés anglais,

et n'eut pas tout de suite une influence rétro-

grade aussi marquée sur les fonds français
,
qui
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étaient alors cotés à 55 francs; élévation ini-

mense, si l'on veut se rappeler qu'ils étaient à

y ou 8 francs la veille du i8 brumaire.

Dans cet état de choses , la France proposa au

gouvernement anglais d'admettre d'un commun
accord l'intervention de la Russie ; mais comme
l'Angleterre n'avait déclaré la guerre que pour

réparer la faute qu'elle avait fuite en concluant

la paix, toutes propositions de cette nature fu-

ient rejetëes par elle; de sorte que le premier

consul put se parer aux yeux du public d'une

grande modération et d'un sincère amour pour

la paix. Dès lors, recommencèrent entre l'Angle-

terre et la France une de ces guerres furieuses

qui avaient marqué les règnes du roi Jean et de

Charles VII , et qui fournit h nos beaux esprits

l'occasion de faire de magnitiques comparaisons

avec l'ancienne rivalité de Rome et de Carthage,

d'où ils concluaient en grands politiques que ,

puisque Carthage avait succombé , c'en était fait

de l'Angleterre. Telles étaient les sornettes dont

les flatteurs saluaient à chaque instant le premier

consul , et je dois faire remarquer que l'époque

de la rupture avec l'Angleterre fut une de celles

où la^flalterie fil les progrès les pkis remarquables.

Jamais le luxe des adresses ne s'était encore mon-



DE M. DE BOURRIENNE. 'J.21

tré avec tant de somptuosité; iî en vint de par-

tout; pas un préfet, pas un 80us-])réfet , pas un

maire, pas un corps constitué quel qu'il fût, pas

une aggrégation ne manqua d'envoyer la sienne,

et l'on aurait dit que Bonaparte , ayant mis au

concours le prix de la bassesse , ses serviteurs

s'empressaient de se le disputer. Lui, cependant,

il déploya en cette grave circonstance toute l'ac-

tivité de son génie, et certes il aurait fallu qu'il

fût bien changé pendant les six mois écoulés de-

puis notre séparation, s'il n'éprouva pas dans

son âme un frémissement de joie à la seule idée

d'une vaste guerre dont les combinaisons allaient

nourrir son génie insatiable.

Bonaparte était à Saint-Cloud quand le lord

Withworth quitta Paris
;
quinze jours s'('coulèrent

en tentatives inutiles pour renouveler les négo-

ciations rompues; il ne fallut donc plus songer

qu'à la guerre , et avant de s'y préparer le pre-

mier consul adressa au sénat, au corps législatif

et au tribunat le message suivant qu'on ne lira

probablement pas sans intérêt.

« L'ambassadeur d'Angleterre a été rappelé;

forcé par cette circonstance , l'ambassadeur de la

république a quitté un pays où il ne pouvait plus

entendre des paroles de paix.
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« Dans ce moment décisifle gouvernement met

sous vos yeux , il mettra sous les yeux de la France

et de l'Europe ses premières relations avec le mi-

nistère britannique , les négociations qui ont été

terminées par le traité d'Amiens , et les nouvelles

discussions qui semblent finir par une rupture

absolue.

a Le siècle présent et la postérité y verront

tout ce qu'il a fait pour mettie un terme aux ca-

lamités de la guerre, avec quelle modération,

avec quelle patience il a travaillé à en prévenir

le retour.

« Rien n'a pu rompre le cours des projets for-

més pour rallumer la discorde entre les deux

nations. Le traité d'Amiens avait été négocié au

milieu des clameurs d'un parti ennemi de la paix.

A peine conclu, il fut l'objet d'une censure amère:

on le représenta comme funeste à l'Angleterre,

parce qu'il n'était pas honteux pour la France.

Bientôt on sema des inquiétudes , on simula des

dangers sur lesquels on établit la nécessité d'un

état de paix tel, qu'il était un signal permanent

d'hostilités nouvelles. On tint en réserve , on sti-

pendia ces vils scélérats qui avaient déchiré le sein

de leur patrie, et qu'on destine à le déchirer en-

core. Vains calculs de la haine î Ce n'est plus cette
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France divisée par les factions et tourmentée par

les orages ; c'est la France rendue à la tranquillité

intérieure, régénérée dans son administration et

dans ses lois, prête à tomber de tout son poids

sur l'étranger qui oserait l'attaquer et se réunir

aux brigands qu'une astuce politique rejetterait

encore sur son sol pour y organiser le pillage et

les assassinats.

» Enfin un message inattendu ' a tout à coup

effrayé l'Angleterre d'armemens imaginaires en

France et en Batavie , et supposé des discussions

importantes qui divisaient les deux gouverne-

mens , tandis qu'aucune discussion pareille n'é-

tait connue du gouvernement français.

» Aussitôt des arméniens formidables .s'opèrent

sur les côtes et dans les ports de la Grande-Bre-

tagne; la mer est couverte de vaisseaux de guerre;

et c'est au milieu de cet appareil que le cabinet

de Londres demanda à la France l'abrogation d'un

article fondamental du traité d'Amiens. '

» Ils voulaient , disaient-ils , des garanties nou-

velles, et ils méconnaissaient la sainteté des trai-

' Bonaparte fait ici allusion au message du roi d'Angle-

terre , à l'ouverture du parlennent de la session i8o5.

" L'article relatif à révacuntion de Malte.
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tés dont l'exécution est la première des garanties

que puissent se donner les nations.

» En vain la France a invoqué la foi jurée ; en

vain elle a rappelé les formes reçues parmi les

nations; en vain elle a consenti à fermer les yeux

sur l'inexécution actuelle de l'article du traité d'A-

miens , dont l'Angleterre prétendait s'affranchir ;

en vain elle a voulu remettre à prendre un parti

définitif jusqu'au moment où l'Espagne et la

Batavie, parties contractantes, auraient manifesté

leur volonté ; vainement enfin elle a proposé de

réclamer la médiation des puissances qui avaient

été appelées à garantir et qui ont garanti en ef-

fet la stipulation dont l'abrogation était demandée.

Toutes les propositions ont été repoussées, et les

demandes de l'Angleterre sont devenues plus im-

périeuses et plus absolues.

» 11 n'était pas dans les principes du gouverne-

ment de fléchir sous la menace ; il n'était pas en

son pouvoir de courber la majesté du peuple fran-

çais sous des lois qu'on lui prescrivait avec des

formes si hautaines et si nouvelles. S'il l'eût fait,

il aurait consacré pour l'Angleterre le droit d'an-

nuler ,
par sa seule volonté, toutes les stipulations

qui l'obligent envers la France. Il l'aurait auto-

risée à exiger de la France des garanties nouvelles à
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la moindre alarme qu'il lui aurait plu de se forger
;

et de là deux nouveaux principes qui se seraient

placés dans le droit public de laGrande-Bretagne,

à côté de celui par lequel elle a déshérité les au-

tres nations de la souveraineté commune des

mers , et soumis à ses lois et à ses réglemens l'in-

dépendance de leur pavillon.

» Le gouvernement s'est arrêté à la ligne que

lui ont tracée ses principes et ses devoirs.Les négo-

ciations sont interrompues et nous sommes prêts

à combattre si nous sommes attaqués.

» Du moins nous combattrons pour maintenir

la foi des traités , et pour l'homieur dunom Fran-

çais.

» Si nous avions cédé à une vaine l erreur;, il

eût fallu bientôt combattre pour repousser des

prétentions nouvelles : mais nous aurions com-

battu, déshonorés par une première faiblesse , dé-

chus à nos propres yeux et avilis aux yeux d'un

ennemi qui nous aurait une fois fait ployer sous

ses injustes prétentions.

n La nation se reposera dans le sentiment de

ses forces , quelles que soient les blessures que

l'ennemi pourra nous faire dans des lieux où nous

n'aurons pu ni le prévenir ni l'atteindre; le ré-

sultat de cette lutte sera lel que nous avons droit

V. i5
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de l'altendro, de la justice de notre cause et du

courage de nos guerriers. »

. Ce message était noble et exempt de ces bouf-

fées de jactance qui échappaient si souvent à Bo-

naparte ,
parce que la rédaction en avait été mû-

rie et examinée avec quelques conseillers. La rér

pouse du sénat lut accompagnée du vote d'un

\ aisseau de premier ordre dont le prix dût être

acquitté sur les revenus de la dotation du sénat.

Avec son adresse ordinaire Bonaparte en agissant

pour lui, y parlait au nom du peuple comme lors-

qu'il s'agit du consulat à vie. Mais alors même
qu'il travaillait à sa propre grandeur , ce qu'il fai-

sait , connue je l'ai déjà fait observer plusieurs fois,

devait tourner à l'avantage futur des Bourbons;

et le traité même qui venait d'être rompu peut

donner lieu à une observation assez singulière.

Bonaparte qui n'était pas encore roi , exigea ab-

solument que le roi d'Angleterre renonçât au vain

titre de roi de France qu'il avait toujours pris pré-

cédemment comme pour indiquer qu'il n'avait

pas toul-à-fait renoncé à de vieilles prétentions
;

cette clause fut consentie, et c'est à ce premier

consentement quefut due la disparition du titre

de roi de France parmi les titres du roi d'Angle-

terre, lors du traité de Paris après le retour des

Bourbons.
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CHAPITRE XVI.

Griefs du gouvernement anglais. — Espoir d'un Traité de

commerce. — Opposition formelle. — Agens français

dans les ports de la Grande-Bretagne et de l'Irlande. —
Voyage d'un officier en Egypte. — Le cabinet anglais

bien informé. — Désir de conserver Malte. — Mot de

Bonaparte au Corps-Législatif. — Fausse interprétation.

— Conquête du Hanovre. — Dépêche télégraphique. —
Le duc de Cambridge et les caricatures. — Influepce des

riens sur l'esprit du peuple. — George Ilï, roi et élecr

leur, — Première adresse au clergé. — Le mot de Mon-

sieur employé pour la première fois. — Les semaines et

' les mois républicains. — Premiers mandemens. — Le

cardinal de Bellcy et le cardinal Cambacérès.— Le Christ

de la providence. — Le curé d'Abbeville.

Le manifeste du roi d'ADgleterie , dont j'ai

fait mention dans le chapitre précédent, a^ait

frappé comme un coup de foudre le gouverne-

ment français
, qui savait bien que l'on fomentait

à Londres une foule d'intrigues, mais qui, cepen-

dant
, était loin de s'attendre à un pareil éclat. Le
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premier griefdu gouveriiement anglais était la pio-

hibitlon des marchandises anglaises, maintenue

avec plus de sévérité encore depuis la paix que pen-

dant la guerre , et l'aveu de la Grande - Bretagne

sur un point si important pour elle aurait pu la dis- •

penser d'énoncer aucun autre sujetde plainte; car

la vérité est qu'elle avait été effrayée à l'aspect de la

prospérité intérieure dont jouissait la France et

de l'élan donné à nos manufactures. Le gouver-

nement anglais avait espéré obtenir du premier

consul un traité de commerce qui aurait équi-

valu à un arrêt de mort pour notre industrie

naissante, mais Bonaparte s'y opposa formelle-

ment , et sur ce seul refus de sa part , il lui

aurait été facile de prévoir une rupture qui parut

le surprendre. Je me rappelle que dans le temps,

je lus avec beaucoup d'intérêt toutes les pièces

relatives à ce grand procès entre deux nations

rivales, procès jugé onze ans plus tard 'ous les

murs de Paris.

C'était si bien îe désappointement qu'avait

éprouvé l'Angleterre, à l'égard d'un traité de

commerce, qui cavisait i'animosité du gouverne-

ment anglais
,
que le reproche en était textuelle-

ment énoncé dans la déclaration du roi d'Angle-

terre; il s'y plaignait de ce que la France avait
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envoyé en Angleterre un grand nombre de per-

sonnes pour résider dans les ports de la Grande-

Bretagne et de l'Irlande , en qualité d'agens de

commerce, caractère, disait le manifeste, qui ne

pouvait leur être acquis avec ses privilèges que par

un traité de commerce. Tel fut, selon moi, le

motif réel des plaintes de l'Angleterre ; cependant

comme il aurait été par trop ridicule de baser

une déclaration de guerre sur un manque de

condescendance , l'Anglelerre articulait encore

d'autres griefs , tels que ceux de la réunion du

Piémont et des états de Parme et de Plaisance à la

France, et du séjour des troupes françaises en

Hollande. On y parlait aussi de vues el de pro-

jets que l'Angleterre attribuait au gouverne-

ment français sur la Turquie, et ce grief était

motivé sur le voyage en Egypte d'un officier. Ici

la couronne d'Angleterre faisait allusion au

voyage du général Sébastiani dont j'ai déjà parlé;

car, lors de son départ, j'étais encore auprès du

premier consul , et je dois dire
,
parce que c'est la

vériié
,
qu'à cet égard le cabinet anglais n'était

que bien informé ; Bonaparte m'a entretenu trop

de fois de ses idées sur l'Orient , et de ses projets

pour trouver un moyen d'attaquer la puissance

anglaise dans les Grandcs-lndes, pour qu'il ait pu
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y renoncer. Le résumé de tous les reproches que

les deux gouvernemens s'adressèrent mutuelle-

ment, c'est que ni l'un , ni l'autre n'était de bonne

foi
;
que l'Angleterre , après avoir cédé à la néces-

sité , Youlut reprendre tous ses avantages quand

l'occasion s en présenta , et conserver la possession

de Malte qui lui assurait la domination dans la

Méditerranée, comme elle dominait déjà dans

rOcéan. L'Angleterre obéit aux exigences de sa

politique , et je dirai franchement qu'après tout

ce dont j'ai été témoin , je ne crois que bien peu à

la possibilité d'une alliance entre la morale ec la

politique. Il est arrivé plus d'une fois à un gou-

vernement de vanter sa bonne foi, pour se con-

soler de n'être pas parvenu à tromper le premier;

et c'est ce qui arriva à Bonaparte vis-à-vis l'Angle-

terre, qui bien certainement n'avait fait que le

devancer sans raisons apparentes.

Le premier consul avait dit, dans une commu-

nication au corps législatif sur l'état de la France

et sur ses relations avec les autres puissances ;

« l'Angleterre seule ne peut pas lutter contre la

a France. » Cette proposition suffit pour irriter

toutes les susceptibilités de l'orgueil britannique

,

et le cabinet anglais affecta d'y voir une menace;

ce n'en était pas une, car lorsque Bonaparte me-
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nacait, ses paroles étaient plus fermes et plus

énergiques; c'était seulement un ternie rassurant

pour la France; et si Fou veut bien examiner par

combien d'efforts, par cpjels sacriiices, l'Angle-

terre s'opiniâtra à susciter à la France des ennemis

sur le continent, peut-être sera-t-on autorisé à

penser que le grand courroux qu'elle manifesta,

venait de ce qu'intérieurement elle était de l'avis

de Bonaparte. Seule contre la France, l'Angletcnre

pouvait sans doute lui faire beaucoup de mal , sur

tout en portant les premiers coups aux débris

de sa marine disséminés sur toutes les mers; mais

elle ne pouvait rien tenter contre la France con-

tinentale, et ces deux puissances, en ne suppo-

sant d'alliés ni à l'une, ni à l'autre, pouvaient

d'ailleurs être long-temps en guerre, sans qu'il y
eût beaucoup d'actes d'hostilités.

Le premier effet de la déclaration de guerre de

l'Angleterre, fut l'invasion du Hanovre par les

troupes françaises sous le commandement du gé-

néral Mortier. La dépêche télégraphicjue qui en

annonçait la nouvelle à Paris , était aussi vraie que

laconique, et contenait toute l'histoire de cette

expédition ; elle était ainsi conçue : « Les Français

» sont maîtres de l'électorat de Hanovre, et l'ar-

!> mée ennemie est faite prisonnière de guerre. ^
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Eu peu de jours les boutiques (3es marchands de

gravures furent rempiles de caricatures sur les

Anglais , et notamment sur le duc de Cambridge ;

je me rappelle que dans une de ces épigrammes

dessinées , on l'avait représenté passant la revue

de ses troupes, à cheval sur une écrevisse. Je parle

de ces puérilit('s, parce que retiré alors dans ma
maison de la rue Hauteville , entièrement désoc-

cupé, après n'avoir pas eu assez de temps pour

suffire à mes travaux, je me promenais quelque-

fois sur les boulevards où je ne dédaignais point

de regarder les dessins étalés aux yeux des pas-

sans, et j'ai eu plus d'une fois l'occasion de re-

marquer que ces bagatelles ont souvent plus d'in-

fluence qu'on ne le croit, sur l'esprit du peuple

d'une grande ville.

Aussitôt que le premier consul lut informé du

nombre de prisonniers faits en Hanovre , il conçut

l'espoir de les échanger contre ceux que la n^arine

anglaise avait déjà faits sur mer; ce fut l'objet

d'une proposition au roi d'Angleterre ; mais le

cabinet anglais jugea que, bien que le roi d'An-

gleterre fût en même temps électeur de Ha-

novre , il n'y avait pas de solidarité entre les deux

gouvernemens , dont Georges III était le chef, et

en conséquence de cette subtile distinction, la
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proposition du gouvernement français demeura

sans résidtat. Rien n'égalait alors l'animosité des

deux gouvernemens l'uu contre l'autre ; et Bona-

parte , au moment de la déclaration de guerre ,

avait signalé son indignation d'une manière qu'au-

cune considération ne pourrait me faire approu-

ver. Je veux parler de l'ordre qu'il avait donné de

faire arrêter tous les Anglais qui se trouvaient en

Fi ance ; ordre barbare , selon moi ; car il est af-

freux de faire tomber sur des particuliers , venus

avec confiance, la vengeance que l'on voudrait

exercer contre le gouvernement dont ils dépen-

dent ; mais Bonaparte , dans sa colère , n'y regar-

dait pas de si près.

Je dois actuellement faire remarquer la première

application d'un mot que Bonaparte m'avait sou-

vent répété lors du concordat : «Vous verrez, Bour-

« rienne
,
quel parti je saurai tirer des prêtres. »

Voyant la guerre déclarée, le premier c. usul,

afin d'en agir avec l'Eglise comme l'avaient fait

autrefois les rois très-clirétiens , voulut faire re-

commander le succès de ses armes aux prières des

fidèles par l'intermédiaire du clergé; il adressa

donc à cet effet la lettre suivante . dont la forme

est toute royale , aux cardinaux, aux arche-

vêques et aux évêques de France :



a34 MÉMOIRES

« Monsieur
,

« Les motifs de la présente guerre sont connus

« de toute l'Europe. La mauvaise foi du roi d'An-

« gleterre
,
qui a violé la foi des traités en refusant

« de restituer Malte à l'ordre de Saint-Jean de

« Jérusalem, qui a fait attaquer nos bâtimens de

« commerce sans déclaration préalable de guerre

,

« la nécessité d'une juste défense, tout nous oblige

« de recourir aux armes. Je vous fais donc cette

« lettre pour vous dire que je souhaite que vous

« ordonniez des prières
,
pour attirer la bénédic-

« tion du ciel sur nos entreprises. Les marques

« que j'ai reçues de votre zèle pour le service de

« l'Etat , m'assurent que vous vous conformerez

<c avec plaisir à mes intentions.

« Écrit à Saint-CIoud, le 18 prairial an xi.

« Bonaparte. «

Cette lettre est remarquable sons plus d'un

rapport : elle étonna la plupart des anciens frères

d'armes du premier consul qui la tournè-

rent en dérision ; ils disaient que Bonaparte

n'avait pas eu besoin de se faire recomman-

der au prône povir conquérir deux fois l'Italie;
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mais il les laissait dire, et suivait invariablement

la ligne tracée par sa volonté , et peut-élre par sa

prévoyance; car rien n'était plus lait que cette

lettre pour plaire à la cour de Rome ,
qu'il fallait

amener à voir en lui un nouveau fils aîné de l'E-

glise. On peut y remarquer encore l'emploi du

mot Monsieur , dont le premier consul se servait

,

pour la première fois , dans un acte destiné à la

publicité , et qui semblait indiquer que dans sa

pensée les désignations républicaines étaient in-

compatibles avec les formes dues au clergé ; en

même tempsilindiquait parla que puisqu'il donnait

exclusivement au clergé les désignations monar-

chiques , le clergé se trouvait surtout intéressé à di-

riger les esprits vers le rétablissement de la monar-

chie. Peut-être trouvera-t-on que j'insiste beaucoup

sur des riens ? mais , pour moi ,
qui ai vécu si long-

temps dans la confidence intime de Bonaparte

,

ces riens sont quelcjue chose ; ainsi
, pat* exemple

,

personne n'a dû remarquer que le premier consul

rétablit l'usage des anciens noms donnés aux jours

de la semaine
, quand on conservait encore aux

mois les noms du calendrier républicain; eh bien

,

ce fut exprès qu'il commença à faire dater le Mo-
niteur : le samedi , tel jour de messidor : « Voilà ,
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« disait-il , des choses qui jurent , on s'en moquera;

« j'ôterai messidor , et j'effacerai toutes ces salo-

« peries inventées par les Jacobins ! w

Le clergé ne trahit j)oint le premier consul dans

ses espérances ; il lui devait déjà beaucoup , et en

espérait plus encore. La lettre que Bonaparte avait

adressée aux cai^liuaux , aux archevêques et aux

évêques fut le signal d'une foule de mandemens

,

dans lesquels il n'y avait pas un mot de dissidence.

Le mandement de l'archevêque de Paris parut le

premier , on y lisait :

ce La France , nos très-chers frères , se reposait

de ses triomphes
;
par sa valeur , le chef du gou-

vernement l'avait couverte de lauriers
;

par sa

sagesse il enrichissait ses terres, il embellissait ses

villes , il faisait fleurir son commerce ; des canaux

de prospérité s'ouvraient de toutes parts; elle n'a-

vait plus qu'un désir , c'était de jouir paisiblement

du fruit de tant de travaux. Mais qu'elles sont

trompeuses les espérances de cette vie mortelle !

Au moment de la plus grande sécurité, l'horizon

.s'obscurcit , l'inquiétude s'empare des esprits ,

l'alarme devient générale , la guerre est déclarée.

Rassurez-vous cependant, nos très-chers frères,

l'ami de la victoise dirige toujours nos armées :

elles sont à peine sorties de leur camp , et déjà



DE M. DE BOURRIENNE. 237

nous sommes maîtres des possessions eontitien taies

de notre rivale.

« Mais le conquérant de l'Europe ' ne se dissi-

mule pas que le sort, des armes est journalier . et

que le seul moyen d'en fixer l'incertitude est d'in-

téresser dans sa cause le Dieu des combats. //

souhaite que nous ordonnions des prières pour atti-

rer Lu bénédiction du Ciel sur ses justes entreprises.

« L'amour que vous avez , nos très-chers frères

,

pour votre patrie, la reconnaissance que vous

devez à un gouvernement si doux , si bienfaisant,

si paternel , nous sont de 8Ûrs garans du zèle avec

lequel vous seconderez des sentimens si religieux. »

Je n'ai certainement pas i'intentiou de fouiller

dans les annales louangeuses de l'époque dont je

parle , cependant i! n'est peut-être pas inutile
,

pour la caractériser , de remettre sous les yeux de

nos lecteurs quelques fragmens de ce que disaient

alors les cbefs de l'Eglise de France , en parlant

du chef de l'Etat ; mais , pour être sobre de sou-

venirs de ce genre, je me bornerai au fragment

qui précf de et à celui qui suit ; il est extrait du

mandement du cardinal Cambacérès , alors ar-

chevêque de Rouen.

'Ici ' '. le cardinal de Belloy faisait une prédiction en ne

crnynnt faire qu'un éloj^e.
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K Le premier consul vous apprendra , nos très-

chers frères , dans la lettre ci-jointe, pourquoi il

est de nouveau contraint de recourir à la guerre.

Seule , sa parble nous assurerait la vérité de ce

qu'il énonce; car ses pareils dédaignent le men-

songe, même utile ; et à l'appui de sa parole vien-

nent l'évidence des faits et l'indignation de l'Eu-

rope entière. Cette fois , du moins, personne ne

disputera à la France l'honneur de n'avoir pris

les armes qu'à regret, parce qu'il l'a fallu pour

repousser une agression injuste , soutenir l'ou-

vrage d'un traité solennel , nécessaire au repos de

l'univers et qui avait été en quelque sorte le

prix de nos triomphes...

a Demandons surtout à Dieu que Cliomme de sa

droite j cet homme qui, sous la clirection de ses

ordres^ a tant fait pour le rétablissement de son

culte ,
qui se propose de faire encore davantage

,

continue d'être , comme Cyrus , le Christ de la

Providence
;
qu'elle veille sur sa vie , le couvre de

ses ailes; qu'elle écarte de sa personne auguste

les dangers qu'on rencontre dans les combats,

quand on a son courage, et ceux qu'on doit

craindre de l'envie et de ses noirceurs, quand on

a son mérite. » '

Ces expressions outrées étaient loin de déplaire
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au premier consul , car jamais il ne se plaignit de

ce que la louange allait trop loin
,
quoiqu'il n'ai-

mât pas ceux qui s'en rendaient trop grossière-

ment Forgane ; aussi Duroc me dit-il un jour qu'il

leur avait fallu tout leur sérieux pour ne pas rire

quand le curé d'une paroisse d'Abbeville dit à

Bonaparte , d'un ton emphatique et solennel
, pen-

dant son voyage aux côtes du nord : « La religion

» comme la France vous doit tout ce qu'elle est;

» nous vous devons tout ce que nous sommes
; je

» vous dois tout ce que je suis. »
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CHAPITRE XVII.

Présentation du prince Borghèse. — Les auditeurs au con-

seil d'Etat. — Départ pour la Belgique.— Arcs de triom-

phe et harangues, — Ennui et gaîté. — Visite aux pro-

duits de l'industrie de la Somme. — Usage royal ressus-

cité. — Les cygnes d'xVmiens. — Changement de for-

mule dans les actes du gouvernement. — Voyage de la

comédie française. — La fête de la Pucelle. — Division

de l'institut en quatre classes.— Les savanset les gens de

lettres. — Inimitié de Bonaparte pour les gens de let-

tres. — Haine réciproque du premier consul et de Ducis.

— Pièce de vers injuste. — .Jugement de Bonaparte sur

Bernardin de Saint-Pierre. — Chénier et M. Lemercier.

— Amitié feinte par intérêt. — Relations de Bonaparte

avec M. Lemercier. — Les poètes et les gratifications. —
Explication de Taversion de Bonaparte pour les lettres.

—

Son dégoût pour les institutions. — Lalande et son dic-

tionnaire. — L'éducation dans la main du gouvernement.

— Mot de Bonaparte sur les enfans des nobles. — M. de

Roquelaure , archevêque de Malines. — Son allocution

galante à madame Bonaparte. — Retour à Saint-Cloud.

— Ma prochaine entrevue.

Au mois cravril i8o5 , le prince Borghèse,
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(^icsllnë à deveuir un jour le beaiflwère de Bona-

parte , en épousant la veuve de Leclerc , fut , pour

ia première fois, présenté au premier consul par

le cardinal Caprara. C'est du même mois de la

même année que date la création des auditeurs

au conseil d'état , qui furent d'abord au nombre

de seize. Vers la fin de juin , Bonaparte entreprit

,

avec Josépiiine , son voyage en Beli^ique et aux

Côtcs-du-]Nord. A ce voyage se rattachent plu-

sieurs circonstances, que je ne dois j^oint passer

sous silence , et dont je fus informé par Duroc au

retour du premier consul. Bonaparle partit, de

Paris le 24 juin , et bien que près d'une année

dût encore s'écouler avant qu'il posât sur son

front la couronne impériale , tout fut impérial

dans son voyage. Des gardes d'honneur impro-

visées venaient à sa rencontre , précédées de toutes

les autorités civiles et militaires , à la limite des

départemens sur le territoire desquels le cortège

arrivait; partoutdelouangeusesharangues, des arcs

de triomphe , des devises , et le soir des illumina-

tions. Aussi Duroc me disait-il à son retour :

« Tant cjue tu as été avec lui , tu n'as rien vu de

pareil au voyage que nous venons de faire
; bien

certainement l'enthousiasme qu'excite la présence

du premier consul est plus gi^and encore dans les

V. 16
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pays que noulr avous parcourus qu'il ne l'est à

Paris. Quand nous arrivâmes , vers onze heures

du matin , sur les limites du département de la

Somme , figure-toi que nous trouvâmes un grand

arc de triomphe tissu en branchages verts ; là

étaitréuuie une immense population ; les hommes,

les femmes , les enfans des villages voisins se

pressaient sur toute la route , et se précipitaient

pour voir le premier consul. Mais ce qui nous a

bien ennuyés , c'est la nécessité d'entendre , dans

toutes les villes , dans toutes les communes , les

complimens des autorités. Tu sais combien cela

ennuie le général ; eh bien , il n'a jamais eu l'air

plus gai
,
plus satisfait que pendant ces fasti-

dieuses cérémonies. Nous arrivâmes à Amiens à six

heures du soir
;
partout des Iransparens, des ins-

criptions ; et le soir illumination générale. Le

lendemain , nous allâmes voir les produits de l'in-

dustrie du département; le général dit en entrant,

avec ce ton solennel que tu connais ; « Je vois

« avec plaisir le résultat de vos utiles travaux;

« habitans du département de la Somme
, je suis

ce content ; le travail assure à la fois le repos de la

« société et le bonheur de l'individu, w Ainsi me
parlait Duroc , qui , malgré son flegme habituel

,

s'échauffait quelquefois en parlant du premier
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consul , objet alors de son admiration , mais pour

lequel il avait plus de dévouement que d'amitié.

Il était autrefois d'usage , lorsque les rois de

France passaient dans l'ancienne capitale de la

Picardie, que la ville d'Amiens leur fit hommage
de beaux cygnes ; on ne manqua point de ressus-

citer cet usage qui plut beaucoup à Bonaparte
,

parce que c'était le traiter en roi ; et les cygnes

acceptés furent envoyés à Paris pour y être placés

sur un bassin des Tuileries, afin d'attester aux

Parisiens les hommages royaux que recevait le pre-

mier consul hors delà capitale, mot qu'il n'accom-

pagnait pas encore d'un pronom possessif. Ce fut

aussi dans ce voyage que Bonaparte commença à

dater des arrêtés de tous les lieux où il passait.

Afin d'occuper de lui , et de lui seul , il en avait

laissé à Paris un grand nombre de signés, afin qu'en

son absence même il fût présent par ses actes de

gouvernement. Jusque-là les arrêtés avaient été

rendus au nom des consuls de la république ; alors

il substitua à cette formule celle de gouvernement

de la république; à l'aide de cette variante qui

paraissait peu importante, le gouvernement fut

partout où se trouvait le premier consul ; les deux

autres consuls durent se tenir pour dit qu'ils n'é-

taient plus rien même en apparence , et les ar-
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rêtés du gouvernemcDl, dont la sitjiiature avait

été laissée à Cambacérès pendant la campagne de

Marengo ,
purent être rendus dans toutes les

villes de France et de Belgique que visita le pre-

mier consul pendant un voyage de six semaines.

S'étant donc constitué à lui seul toule la républi-

que , les acteurs du théâtre de la République de-

venaient par une conséquence naturelle les ac-

teurs de Bonaparte, et 11 était tout simple qu'il

les lit voyager pour la première fols à sa suite

pour éblouir les habitans des villes, où il s'arrê-

tait, par le luxe des j;eprésentations. Tout cela

marchait de front vers le rétablissement d'un

maître unique , et non pas cela seulement. En
même temps il ouvrait la porte à une foule d'an-

ciens usages
;
permettait à Orléans le rétablisse-

ment de la fête de la Pucelie , et divisait l'insti-

tut en quatre classes destinées à rappeler le sou-

venir des anciennes académies , dont cependant

il rejeta la dénomination malgré le désir et les in-

ti'igues de Suard et de l'abbé Morellet, qui avaient^

à cet é£;ard, séduit l'esprit de Lucien.

Cependant en faisant celte division le premier

colisul ne donna pas aux classes de l'institut le

)ang qu'elles occupaient autrefois comme acadé-

mies. Il plaça en première ligne la classe des
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sciences, et seulement en seconde ligne l'ancienne

académie française. Je dois convenir que, dans

l'état où se trouvait la littérature , comparé à l'é-

tat des sciences , le premier consul n'avait pas

tort. M. de Chateaubriand , dont j'aurai à par-

ler plus tard , et dont Bonaparte m'avait parlé

plusieurs fois , ne faisait encore que d'apparaître

sur les confins du monde littéraire , où il devait

faire tant de conquêtes , et quoiqtie les lettres

françaises comptassent de grands talens , tels que

La Harpe , qui mourut sous le consulat, tels que

Ducis , Bernardin de Saint-Pierre . Chénier et

M. Lemercier , on ne pouvait les comparer aux

Lagrauge , aux Laplace, aux Monge , aux Four-

croy , aux Berthollet , aux Cuvier dont les tra-

vaux avaient si prodigieusement reculé les bornes

«des connaissances humaines. Personne ne mur-

mura donc de voir la classe des sciences de l'ins-

titut prendre le pas sur sa sœur aînée. D'ailleurs

le premier consul n'était pas fâché de témoigner

,

en agissant de la sorte , le peu d'estime qu'il

faisait des gens de lettres. Quand il m'en parlait

,

lorsque j'étais auprès de lui, il les appelait des

phraseurs ; il ne leur pardonnait pas d'être su-

périeurs dans un genre où il n'avait aucune su-

périorité , et , à quelques éclairs près
,

je n'ai ja-
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mais connu un homme plus insensible que Bona-

parte à la belle poésie ou à la belle prose. Com-

me il y avait du vague dans son esprit , une

constante énergie dans son caractère , et qu'il

rapportait tout à lui , son esprit se plaisait dans

les nuages d'Ossian , et son caractère positif se

trouvait comme exprimé dans les hautes pensées

de Corneille ; de-là sa prédilection presque exclu-

sive pour ces deux auteurs. Du reste les plus

beaux ouvrages de notre littérature n'étaient

pour lui qu'un arrangement de mots sonores et

vides de sens et qui , selon lai , ne frappaient que

l'oreille.

Le dédain, ou pour mieux dire le dégoût de

Bonaparte pour les lettres s'appliquait particuliè-

rement à quelques hommes qui les cultivaient

avec succès; il détestait Cliéuier et encore plus

Ducis. 11 ne pouvait pardonner à Chénier les prin-

cipes républicains dont ses tragédies étaient im-

prégnées; et Ducis éveillait en lui comme un ins-

tinct de haine involontaire. Au reste, Ducis le lui

rendait bien , et je me rappelle que ce poète ccn-

vit dans le temps une pièce de vers que me fit

lire son ami M. Campenon, et qui était d'une

violence inexcusable
,
parce qu'elle passait toutes

les bornes de la vérité. Bonaparte était un coni-
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posé si bizarre de bien et de mal, qu'en se bor-

nant à le peindre, seulement sous l'un de ces

deux aspects, on a pu en faire le panégyrique

et la satire sans avoir eu besoin de «ortir du vrai.

De Bernardin de Saint-Pierre, Bonaparte aimait

beaucoup le roman de Paul et Virginie , et

cela parce qu'il l'avait lu dans son enfance. Je

rae rappelle qu'ayant un jour essayé de lire les

Études de la Nature, au bout d'un quart-d'heure

il jeta le livre avec dépit en rae disant : « Com-
te meut peut-on lire de pareilles sornettes ; c'est

« plat, c'est vide; il n'y a rien là dedans; ce sont

« les rêveries d'un songe creux 1 Qu'est-ce que

« c'est que la nature?... la nature!... C'est vague,

« insiguiiiant. Des hommes et des passions^ à la

a bonne heure ; voilà ce qu'il faut peindre ; cela

« dit quelque chose; ces gens-là ne sont bons à

a rien sous aucun gouvernement! Je leur donnerai

« pourtant des pensions parce que je le dois comme
« chef de l'Etat; ils occupent, ils amusent les oi-

« sifs; mais je ferai Lagrange sénateur ; c'est une

« tête cela. »

De ce que Bonaparte s'exprimait avec autant de

dédain en parlant des gens de lettres, il ne faut

pas conclure qu'il les traitât mal ; tous ceux qui

étaient accueillis à la Malmaison , furent au cou-
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traire l'objet de ses cajoleries. M. Lemercier était

un de ceux qui y venaient le plus fréquemment , et

que madame Bonaparte voyait avec leplustle plai-

sir. Quanta Bonaparte, il faisait à M. Lemercier

beaucoup d'amitiés, mais iliie l'aimait pas. Sa qua-

lité d'homme de lettres, de poète , jointe à une fran-

chise polie , à un républicanisme doux mais in-

flexible, connue tous les principes qui sont le

résultat d'une conviction, tout cela était plus que

suffisant pour expliquer l'inimitié de Bonaparte.

Il craignait M. Lemercier et sa plume , et le chef

de l'Etat, comme cela lui arriva plus d'une fois,

jouait le rôle de courtisan en flattant l'écrivain
;

et certes, il n'y aurait pas mis tant de procédés

s'il eût pu espérer de ranger M. Lemercier au

nombre des poètes qui allaient de temps à autre

chez Fouché et plus tard chez le duc de Rovigo
,

recevoir des gratifications de cinquante et de cent

louis , ce qui ne faisait pas toujours un écu par

bassesse. 11 y en eut qui chantèrent l'incendie de

Moskou comme un des plus beaux résultats de la

campagne de Russie.

M. Lemercier fut le seul homme à ma connais-

sance qui refusa la croix de la Légion-d'Honneur.

Je le vis à cette époque , et je me rappelle qu'il

îiie lut le billet qui accompagnait le renvoi de la
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croix. Ce billet était nobie, simple , énergique. Si

j'en avais gardé une copie , il trouverait certaine-

ment une place dans mes mémoires ; mais éloi-

gné de Paris , comme je le suis au moment où

j'écris ceci
,

je n'ai aucun moyen de me le pro-

curer ; il est doux
,
quand on est si souvent con-

traint à parler des flagorneurs de Bonaparte
,

d'avoir quelquefois à prononcer des noms aux-

quels ne se rattachent que des souvenirs hono-

rables.

Je me suis expliqué l'inimitié générale dans

laquelle Bonaparte enveloppait tous les gens de

lettres. C'était moins chez lui l'effet d'une pré-

vention qu'une nécessité de son caractère. 11 faut

du temps pour apprécier
, pour lire seulement

les ouvrages littéraires, et le temps était si pré-

cieux pour lui
, qu'il aurait voulu

,
pour ainsi

dire , abréger la ligne droite ; aussi n'aimait-il

que les hommes qui s'occupaient de choses posi-

tives , exactes , renfermées dans un cercle où ne

pouvait s'introduire aucune censure d'administra

tiou, aucune pensée de gouvernement. Il voyait

d'un très- mauvais œil les économistes, les publi-

cistes, enfin tous ceux qui , d'une manière quel-

conque, s'occupaient de législation, d'institutions

€t d'améliorations morales. La haine que ces sortes



25o MÉMOIRES

de travaux lui inspiraient fut bien marquée lors

même de la classification de l'Institut dont je viens

de parler. En permettant à une classe littéraire

de se réunir de nouveau , au nombre de quarante,

comme autrefois, il supprima la classe des sciences

morales et politiques. Bonaparte continua à faire

partie de la première classe , et Lucien entra dans

la seconde. Quoi qu'il en soit, d'après ce que j'ai

dit tout-à-l'heure , en se rappelant quels ont été

les travaux des hommes de son temps, ou pourrait

écrire la liste de ceux qui ont eu soit l'affection ,

soit l'inimitié de Bonaparte ; et sur toutes choses

,

il ne faut pas croire à la réalité des sentimens de

bienveillance que son intérêt l'engagea souvent à

manifester aux hommes qu'il n'aimait pas. Le

besoin qui l'attachait aux choses positives était

chez lui si impérieux , que dans les sciences mêmes

il n'aimait que ce qui s'appliquait à la terre ; aussi

ne traita-t-il jamais Lalande avec autant de dis-

tinction que Monge et Lagrange. Les découvertes

astronomiques ne pouvaient ajouter directement

à sa propre grandeur 5 et d'ailleurs , il ne put ja-

mais pardonner à Lalande de l'avoir voulu com-

prendre dans un dictionnaire des athées, })réci-

sément au moment où il venait d'entamer des

iiégociations avec la cour de Rome.
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Bonaparte voulait être le centre unique d'un

monde qu'il se croyait appelé à gouverner ;
voilà

pourquoi il ne dévia jamais de ses soins constans

pour placer toutes les institutions dans la main du

chefde l'État. On en eut lapreuve lorsqu'il fut ques-

tion de la régénération de l'instruction publique.

Il voulait que l'on fondât six mille bourses payées

par le gouvernement , et que toutes ces bourses

fussent à sa nomination , de sorte qu'ayant ainsi

à lui seul le monopole de l'instruction , il n'en au-

rait délégué des parcelles qu'aux en fans de ceux

qui auraient montré un dévouement aveugle.

Voilà ce que le premier consul appelait la régéné-

ration de l'instruction publique. Dans le temps de

ma plus grande intimité auprès de lui , d me par-

lait souvent sur ce sujet, et écoutait sans impa-

tience les observations que je me permettais de

lui faire , et je me rappelle qu'un de ses grands ar-

gumens était celui-ci : « Qu'est-ce qui distingue les

« hommes ? l'éducation , n'est-ce pas. Eh bien! si

« les enfaus des nobles peuvent être admis dans

« les lycées, ils auront autant d'éducation que les

« enfans des hommes nouveaux qui font la force

ce de mou gouvernement; ils finiront par entrer

« dans mes régimeus comme officiers, et ils seront

« naturellement en rivalité avec ceux qu'ils re-
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« gardent comme les spoliateurs de leurs familles»

« Je na veux pas de cela ! »

Mes souvenirs m'ont un peu éloigné de ce que

je disaisdu voyage du premier consul avec madame
Bonaparte , aux Côtes-du-Nord et en Belgique ; et

j'ai peu de choses à ajouter au peu que j'en ai dit,

attendu que je n'y étais pas, et que j'aime mieux

faire dans mon récit des omissions forcées que de

m exposer àdiredes choses inexactes .Jeme rappelle

seulement que la suite militaire deBonaparte, etno-

tammentLauristonetRapp surtout, en me parlant

de ce voyage, ne purent retenir quelques signes de

mécontentement des distinctions que Bonaparte

avait prodiguées auclergé,parexempleàM. deRo-

quelaure, alors archevêque de Malines. Ce prélat,

homme de beaucoup d'esprit , et qui passait pour

avoir été dans sa jeunesse un abbé très-mondain

,

s'était fait courtisan ecclésiastique. S'étant rendu

à Anvers pour présenter ses hommages au premier

consul, il ne lui refusa aucun éloge exagéré
;
puis

s'adressant ensuite à madame Bonaparte, il lui dit :

« Madame

,

« Après vous être unie au premier consul par

ies Jiœuds sacrés d'une alliance sainte, vous vous

trouvez aujourd'hui environnée de sa gloire. Cette
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situation est due aux agrëmeus de votre esprit , à

l'aménité de votre caractère, et aux charmes de

votre société. Continuez , madame , à mettre en

exercice ces aimables qualités que vous tenez de

l'auteur de tout don parfait ; elles seront pour

votre auguste époux un agréable délassement des

immenses et pénibles travaux auxquels il se dé-

voue chaque jour par amour pour la patrie. Si

nos prières et nos voeux fixent vos. mutuelles des-

tinées, vous serez heureux Tun par Vautre, et

nous le serons nous-mêmes de votre mutuel bon-

heur.»

J'ai souligné quelques mots de cette courte ha-

rangue où l'onction s'allie merveilleusement à la

galanterie; n'était-ce pas manquer un peu trop

aux convenances ecclésiastiques que de parler de

nœuds sacrés et d^alliance sainte^ lorsque tout le

monde savait que ces nœuds et cette alliance

n'existaient que sur les registres de la municipa-

lité? ou bien M. de Roquelaure avait-il seulement

recours à une de ces formules que les casuistes

nomment, je crois, des fraudes pieuses, afin d'en-

gager les époux à faire ce qu'il les félicitait d'avoir

déjà fait r Qu'on choisisse entre ces deux supposi-

tions , je ne tiens pas plus à l'une qu'à l'autre ; tou-

jours est-il vrai que ce langage édulcoré valut à
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M. de Roqnelaure la bienveillance du premier

consul, qui le nomma peu après à la seconde

classe de l'institut.

Le premier consul revint à Saint-Cloud le 1

2

d'août. Son retour fut le signal de nouvelles féli-

citations , de nouvelles adresses où les formules de

la flatterie , loin d'être épuisées , semblaient avoir

fait des progrès nouveaux. Les flagorneries qu'on

lui prodiguait l'avaient déjà rendu si exigeant en

ce genre d'adulations, qu'il témoigna son mécon-

tentement de ce que l'adresse du préfet de l'Hérault

s'adressait collectivement aux trois consuls, et

non au premier consul seul. Pour moi , je conti-

nuais à vivre fort retiré, n'ayant pas vu Bona-

parte depuis notre séparation; mais le moment

approchait où nous devions avoir une première

entrevue , ainsi qu'on le verra dans le chapitre

suivant.
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CHAPITRE XVIII.

Le Temple et les suspects.— Les intrigans de l'Europe. —
La guerre aux marchandises. — Mesures sévères. —
Prélude au système continental. — Bombardement de

Granville. — Destitutions. — Preuves tirées d'une con-

versation. — Je suis appelé chez le premier consul. —
Craintes d'une entrevue. — Terreur non justifiée. —
Premières paroles de Bonaparte. — Le premier consul

plus aimable avec moi que jamais. — Questions. — Pa-

roles de Bonaparte sur le prétendu projet de descente en

Angleterre.— L'Europe trompée. — Vaisseaux votés par

des villes. — Les chaloupes canonnières. — La flotille.

— Caricatures anglaises.— Secret gardé envers Rapp et

Duroc. — Les matelots français.

Le temps n'était plus où Bonaparte nouvelle-

ment consul , ne .s'était rendu au Temple que pour

en faire sortir de son autorité privée et immédia-

tement les victimes de la loi des suspects. Bientôt

cette prison d'état allait être remplie parles ordres

de sa police. Tous les intrigans de l'Europe étaient
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en mouvement; il en venait journellement d'An-

gleterre , qui , s'ils ne pouvaient pas pénétrer dans

l'intérieur de la France , se tenaient dans des villes

voisines des frontières, d'où ils établissaient des

correspondances, etpubliaient despam]ihlets qu'ils

envoyaient à Paris par la poste en forme de lettres.

De son côté, le premier consul, voyant par-

tout l'action de l'Angleterre, se livrait sans me-

sure à l'irritation naturelle que cette puissance

lui inspirait depuis sa déclaration de guerre; il

n'ignorait pas que la guerre la plus active qu'il

lui était possible de faire aux Anglais était la

guerre à leurs marcban dises.

Pour préluder à la vaste folie, connue sous le

nom de système continental, le premier consul

lit prendre toutes les mesures répressives possibles

contre l'introduction des marchandises anglaises,

et rendit à ce sujet un long arrêté dans lequel il

était enjoint à tous les postes militaires , aux gen-

darmes nationaux , aux gardes nationales de ser-

vice , à tous les fonctionnaires quelconques , d'ar-

rêter tous les individus qui introduiraient des

objets de fabrique ou de commerce anglais, ou

qui les vendraient ou les entreposeraient dans l'in-

térieur de la France, ou qui tenteraient d'in-

troduire des marchandises de coni rebande. Les
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jirévenits devaient être conduits à l'instant même
de la capture dans la prison la plus voisine. Ceux

qui auraient employé la force dans l'introduction

des marchandises , étaient justiciables des tribu-

naux spéciaux ; et l'on sait quels étaient alors les

jugemens émanés d'un tribunal spécial j enfin Bo-

naparte avait accumulé dans cet arrêté tout ce que

les lois pouvaient autoriser de sévérité.

J'aurai plus tard à parler du système conti-

nental , dont je ferai connaître et Ja cause et les

résultats que j'ai vus, que j'ai pu apprécier j en ce

moment, ce serait anticiper sur l'époque de ma ré-

sidence àHambourg oii j'ai vu des chosesnon moins

curieuses et non moins ignorées aujourd'hui que

celles qui se sont passées sousmes yeux dans le cabi-

net de Napoléon. Je pourrais dire, si cela ne res-

semblait pas à une expression prétentieuse ,

qu'après avoir vu le lieu d'où les bombes étaient

lancées , la mission dont je fus chargé me mit à

même dé voir aussi les lieux où les bombes écla-

taient , et de juger de l'effet que produisait leur

éclat.

Le premier consul n'était pas sans motif dans

l'irritation que lui causaient les Anglais ; les nou-

velles qui venaient à Paria des côtes duNord , n'é-

taient pas toutes rassurantes ; les flottes anglaises,

V. ly
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non-seulement bloquaient les ports de France

,

mais ils s'étaient mis sur l'offensive, et avaient

bombardé Granville ; le maire de cette ville rem-

plit son devoir, mais ses adjoints, plus prudens^

tinrent une conduite différente , et dans l'excès

de sa colère, Bonaparte rendit l'arrêté suivant :

Article 1 ". «Une écharpe d'honneur seradécernée

au citoyen Letourneur, maire de Granville, pour

la belle conduite qu'il a tenue pendant le bom-

bardement.

Article 2% «Les citoyens Boinel-Dubuisson et

Maillard , tous deux adjoints de maire , dont le

premier s'est retiré à la campagne et le second

a offert sa démission
,
pendant que l'ennemi était

encore en présence , sont destitués ; des lâches ne

pouvant rester à la tête d'une conmune telle que

Gi enville, n

Les termes de cet arrêté étaient un peu durs,

mais ils étaient justifiés par la conduite de ceux

qui avaient abandonné leur poste dans un moment

critique.

J'arrive actuellement à la question de la des-

cente en Angleterre, et à ce que me dit le pre-

mier consul à ce sujet.

J'ai dit que Bonaparte n'avait jamais eu l'idée

de réaliser le projet apparent d'une descente en
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Angleterre : la vérité de cette assertion va résulter

d'une conversation que j'eus avec lui
, quand il

fut de retour de son voyage sur les côtes du Nord

,

et je dois dire
,
que dans cette conversation , il

me dit comme particulier , ce qu'il m'avait dit

souvent, quand il me parlait avec intimité de ses

projets, et des choses possibles auxquelles la for-

tune pourrait le contraindre.

11 y avait déjà environ sept mois que la paix

d'Amiens était rompue, lorsque, le i5 de dé-

cembre 1 8o5 , le premier consul me fit appeler

aux Tuileries. J'avais encore sur le cœur ses in-

croyables procédés envers moi, et comme d'ail-

leurs il y avait plus d'un an que je ne l'avais vu,

j'avoue que je n'étais pas trop rassuré. 11 m'était

bien permis , après toutes les infamies de mes ca-

lomniateurs , de redouter l'effet de quelque ca-

lomnie nouvelle , lorsque surtout leur haine avait

été un moment inquiétée par la velléité de Bona-

parte à Boulogne. Il savait, d'ailleurs, que j'avais

des pièces et des données propres à écrire son his-

toire, d'après des faits vrais et capables de détruii^

les illusions dont ses flatteurs n'ont cessé d'entre-

tenir le public, même après sa mort. J'ai déjà dit

qu'à cette époque je n'avais point cette inten-

tion, mais ceux qui travaillaient sans relâche à
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l'aigrir contre moi, étaient bien capables de lui

en inspirer la crainte. Quoi qu'il en soit, la vérité

est , que quand il me faisait appeler
, j'avais la

précaution de me munir d'un serre-tête , craignant

toujours qu'on ne lui eût donné l'idée de m'en-

voyer coucher à Vincennes. Mes terreurs, il faut

que j'en convienne, étaient des terreurs paniques
;

le jour de l'audience dont je parle , Rapp était de

service, et je ne lui cachai point les idées que j'a-

vais sur les résultats possibles de ma visite : « Tu
peux être tranquille, me dit Rapp, le premier

consul veut causer avec toi ; » puis il m'annonça.

Bonaparte vint dans le grand salon où je l'at-

tendais, et m'aborda avec les manières les plus

aimables. Après ses petites é/ro/fri^s accoutumées

il me demanda ; a Qu'est-ce que disent les badauda

(c de mes préparatifs de descente ? »— Général , il y
aune grande diversité d'opinions; chacun en parle

à sa manière. Siichet, par exemple
,
qui vient me

voir assez souvent, ne doute pas qu'elle ait lieu,

et il espère yous donner, dans cette circonstance,

une nouvelle preuve de sa reconnaissance et de

son dévouement '. — « Mais Suchet m'a dit que

' Le généra! Suchet alla en i8o4 commander une divi-

sion au camp de Boulogne.
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1

« VOUS n'y croyez pas ? — C'est vrai
, je n'y crois

« pas du tout. — Et pourquoi r — Parce que vous

« m'avez dit à Anvers, il y a cinq ans, que vous

« ne vouliez pas jouer la France sur un coup de

« dez, que cela était trop chanceux; et rien, sous

« ce rappori, n'est changé depuis ce temps-là. —
« Eh bien oui , vous avez raison ; ceux qui croient

« à une descente sont des niais. Ils ne voient pas la

« chose sous son véritable aspect. Je puis sans

« doute débarquer avec cent mille hommes. On
« me livrera une grande bataille

, je la gagnerai
;

« mais je dois compter sur trente mille hommes
«tués, blessés ou prisonniers. Si je marche sur

« Londres, une seconde bataille m'y attend : je la

« suppose encore heureuse
, que faire à Londres

« avec une armée diminuée des trois quarts , sans

« espoir de renforts ? ce serait une folie. Sans une

« supériorité acquise de notre marine, il ne faut

« jamais songer à un pareil projet. La grande réu-

« nion de troupes que vous voyez dans le Nord , a

« un autre but. 11 faut que mon gouvernement

« soit le premier de tous, ou qu'il succombe '. »

' Napoléon a disserté à Saint-Hélène avec M. de Las-

Caze* sur cette invasion ; il a dit tout autre chose que ce que

je viens de rapporter. 11 n'a parlé que d'une bataille rangée

qui eût décidé du sort de l'Anglelerre. J c n'y scnm pas cnlrc
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Bonaparte voulait donc bien évidemment don-

ner le change à tout le monde sur ses véritables

projets , et il y parvint. 11 voulut que l'on crût au

projet d'une descente en Angleterre
, pour fixer

l'attention de l'Europe de ce côté , et ce n'est pas

une des moins belles parties qu'il a jouées au grand

jeu de la politique ; de là , tous les préparatifs qui

avaient eu lieu antérieurement à la conversation

que j'ai rapportée, pendant l'été de i8o5. Pen-

dant son voyage dans le nord, ce fut à Dun-

kerque qu'il discuta tous les projets d'amélioration

enconquérant, dit-il encore àSainte-Hélène, mais enlibéraieur.

— Libérateur de quoi? Bonaparte savait mieux que personne

combien il est difOcile de subjuguer une nation forte, puis-

sante et unie
;
quelques années après ces préparatifs simulés

contre l'Angleterre , il a vu la preuve de cette vérité écrite

en lettres de sang en Espagne. Une réunion de causes na-

turelles amène toujours la ruine de l'armée envahissante :

la force des choses le veut ainsi. C'est véritablement pour

s'amuser que Napoléon a dit à Sainte-Hélène que quatre

jours lut auraient suffi pour se rendre à Londres, et

que la nature a fait l'Angleterre une de nos îles comme
celles d'Oleron et de Corse. Je trouve dans mes notes ces

mots : Resté avec le premier consul de onze heures et demie à

une heure. Dans cette heure et demie, il ne me dit pas un

mot qui eût quelque rapport avec ses assertions de Sainte-

Hélène.
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des différens ports qu'il avait visités. Là , il s'ap-

pliqua à feindre le projet d'une descente , en par-

lant hautement de vues ultérieures sur l'Angle-

terre , et les plus clairvoyans en furent dupes.

De Dunkerque le premier consul s'était rendu

à Anvers , où il avait encore appelé les hommes

les plus expérimentés pour savoir d'eux leur opi-

nion sur la manière la plus sûre de tenter uq dé-

barquement qui ne devait pas avoir lieu. Après

de longues discussions , on renonça à l'emploi des

gros bâtimens de guerre et l'on se décida pour une

flotille; les ordres furent donc donnés en consé-

quence. Des villes votèrent des vaisseaux de haut

bord qui n'ont jamais été faits; on construisit

même à Paris des bateaux destinés à transporter

des troupes en Angleterre , mais qui ne devaient

pas apercevoir les côtes de la grande île Britan-

nique. Cette quantité de chaloupes, de bateaux

plats qui ont été ou seulement commencés ou

achevés , n'a servi à rien du tout '

.

J'ai suivi de très-près cette infructueuse tenta-

' Il parut alors à Londres une caricature qui fut envoyée à

PariS; et soigneusement recherchée par la police. Lepremier

consul en eut un exemplaire sous les yeux et en fut indigné.

On avait figuré la flotte française par une assez grande quantité

de coquilles de noix; un matelot anglais y était représenté
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tlve , car après tant de travail je n'avais pins que

des loisirs. Je me rappelle qu'elle excitait une

risée générale, et j'avais, comme bien d'autres,

la conviction qu'il était difficile de concevoir une

opération aussi coûteuse , aussi inutile et aussi

ridicule. On ne pouvait se figurer que c'était du

Gros Caillou que partiraient pour l'Angleterre les

mauvaises barques que l'on construisait à la hâte.

Dans ce temps-là , on blâma bien à tort Moreau

de ne pas avoir pris du service au camp de Bou-

logne. Je tiens de lui qu'il ne croyait pas à la

réussite de cette entreprise à laquelle il attribuait

d'autres vues. C'était une guerre d'invasion.

Après avoir visité la Belgique , donné tous ses

ordres, le premier consul revint de Bruxelles à

Paris par Maestricht , Liège et Soissons.

Tout le monde connaît les dispositions du camp

de Boulogne
,
qui s'étendait depuis Etaples jusqu'à

Blaukenberg , vilain port de pêche situé à quatre

lieues au nord d'Ostende.

Ce fut une chose bien remarquable que l'in-

croyable activité que déploya le premier consul

pendant toute cette année. Duroc et Ra]>p
,
qui

assis sur un rocher, fumant tranquillement sa pi[tc , dont la

fumée faisait pencher l'escadre.
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ne lavaient point quitté et que je n'avais pas

cessé de voir intimement, m'en parlaient avec

enthousiasme; mais je vis, d'après tout ce qu'ils

me dn-ent, queux -mêmes n'avaient pas été mis
dans la confidence de Bonaparte, relativement

au projet de descente en Angleterre , car ils y
croyaient fermement. Cependant d aurait suffi

de réfléchir à l'état du personnel de la marine
pour en sentir toute l'impossibilité , car si Ton
nuprovise, pour ainsi dire, des soldats, d n'en
est pas de même des matelots , et le petit nombre
d'hommes de mer expérimentés étaient allés pren-
dre possession des parcelles de colonies qui nous
avaient été rendues par la paix d'Amiens. Leur
éloignement était deux fois un malheur : d'abord
parce qu'ils auraient été essentiels à la défense

des côtes, ensuite parce que nos vaisseaux étant

disséminés sur les mers semblaient destinés à de-

venir la proie des Anglais.
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CHAPITRE XIX.

Intrigues souterraines. — Fauche-Borel. — Projet de ré-

conciliation de Moreau et Pichegru. — Dédain de Bo-

naparte. — Différence de position entre Morean et Pi-

chegru. — Devise de Moreau. — Introduction indispen-

sable. — La grande affaire de la fin du consulat. •— Plan

et manœuvres de Fouché. — Mes relations avec Fouché.

— Propos prophétiques. — L'abbé David et Lajolais. —
Mission pour Londres. — Billet de Fouché au premier

consul. ~ L'air plein de poignards. — Départ simulé et

prompt rappel. — Fouché aux Tuileries. — Régnier joué

par Fouché. — Je suis mandé chez le premier consul.

—

Recommandation de Bonaparte. — Son indignation sur

les bruits relatifs à Hortense. — La vérité sur des calom-

nies. — Justes promesses de ma part au premier consul.

— Singulière confidence. — Les frères Faucher. — Mort

expiatoire. — Lettre avant de mourir. — Le grand lever.

— Conversation avec Duroc. — Erreui- de Duroc sur

Moreau.

Déjà , avant ma visite aux Tuileries , dout je

viens de parler , et avant même la rupture de la

paix d'Amiens, des spéculateurs intrigans , dont
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l'excès de zèle n'était pas moins funeste à la cause

des Bourbons, que ne l'était pour le premier

consul le dévouement aveugle de ses serviteurs

saus principes, s'étaient immiscés dans quelques

manoeuvres souterraines et qui ne pouvaient avoir

aucun résultat favorable. Parmi ces grands fai-

seurs de petites machinations on remarquait de-

puis long-temps un ancien libraire de Neufcbâtel,

nommé Fauche-Borel , dont j'ai eu déjà occasion

déparier dans la première partie de mes mémoires

lors des ouvertures qu'il fut chargé de faire, au

nom du prince de Condé , près du généial Pi-

cbegru. Fauche-Borel , dont le mouvement était

le but et qui ne demandait qu'à être aperçu et

payé, ne manqua pas devenir en France aussitôt

que le traité d'Amiens luien eut ouvert les portes.

J'étais encore auprès de Bonaparte , qui connais-

sait toutes ces petites menées et n'en prenait nul

souci personnel, se reposant sur sa police du soin

d'eu surveiller les auteurs.

La mission de Faucbe-Borel avait pour but la

réconciliation de Moreau avec Picbegru; ce géné-

ral, proscrit au dix -huit fructidor, n'avait pu

obtenir du premier consul l'autorisation de rentrer

en France; il habitait l'Angleterre où il attendait

une occasion favorable à l'exécution de ses anciens
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projets. Moreau était à Paris, mais ne paraissait

jamais aux audiences ni aux cercles du premier

consul, et l'inimitié de ces deux généraux pour

Bonaparte , déclarée par Pichcgru , encore cou-

verte par Moreau, n'était un secret pour per-

sonne; mais tout souriant au premier consul,

il manifestait plus de dédain que de crainte pour

l'aversion de ces deux généraux , rassuré d'ailleurs

par l'éloignement de l'un et le caractère de l'autre.

Le nom de Moreau était d'un bien plus grand

poids dans l'armée que celui de Pichegru , et ceux

qui brassaient (je me sers ici d'un mot de Mon-
taigne,) le renversement du gouvernement con-

sulaire, comprenaient qu'il n'y aurait rien à tenter

avec quelque chance de succès sans le concours

de Moreau. Le moment n'était point opportun;

mais initiés dans quelques secrets du cabinet bri-

tannique , ils savaient que la paix n'était qu'une

trêve, et il leur importait de profiter de cette trêve

pour opérer d'avance une réconciliation qui pour-

rait amener plus tard une communauté d'intérêts.

Moreau et Pichegru étaient en effet mal ensemble

,

depuis que Moreau avait envoyé au directoire les

papiers siiisis dans leséquipages de M. de Klinglin
,

etquiavaionldémontré d'une manière si évidente

la trahison de Pichegru. Depuis cette époque, le
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nom de Picliegru était sans influence sur l'esprit de

l'armée, où il ne comptait plus que de très-rares

partisans , tandis que le nom de Moreau était cher

à tous ceux qui avaient vaincu sous ses ordres.

Les tentatives de Fauche-Borel eurent pour ré-

sultat de compromettre Moreau sans le détermi-

ner à rien; son indolence naturelle et peut-être

son bon sens lui avaient fait prendre pour devise

qu'il fallait laisser user les hommes et les choses

,

car souvent les temporisations ne sont pas moins

utiles en politique qu'à la guerre. D'ailleurs, Mo-

reau était républicain de bonne foi , et si son in-

décision lui eût permis de prendre un parti , il est

hors de doute qu'il n'aurait pas travaillé alors au

rétablissement des Bourbons c[ue voulait Pichegru

.

Ce que je viens de dire peut être regardé

comme une introduction indispensable pour ar-

river à des menées d'une autre importance,

qui précédèrent la grande affaire de la fin du con-

sulat , c'est-à-dire la conspiration de Georges

Cadoudal , Moreau et Pichegru , et la tache

ineffaçable de la vie de Napoléon, la mort du duc

d'Enghien. On a émis diverses opinions sur la

conspiration de Georges; je n'en veux contredire

aucune
;
je dirai ce que j'ai appris et ce que j'ai vu

,

afin de jeter quelque lumière sur cette horrible et
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ténébreuse affaire. Je suis loin de croire, comme

je l'ai lu dans plusieurs ouvrages
, qu'elle ait été

tramée pour préparer au premier consul le che-

min du trône. Je pense que conçue par ceux qui

y étaient intéressés, elle a été aidée par Fouché

,

pour se préparer une voie par laquelle il revien-

drait au ministère. Je ne combats l'opinion de

personne, on me permettra bien de donner la

mienne et de l'appuyer sur le rapprochement de

quelques faits.

Fouché connaissait bien le premier consul. 11

n'avait pas oublié ce que celui-ci avait dit de lui au

sénat, dans son message du i5 septembre 1802 :

Placé dans le sein du sénat , si d'autres circons-

tances redemandent un ministre de la police^ le gou-

vernement n'en trouverait pas qui fût plus digne de

sa confiance. Fouché favorisa , selon moi, la nais-

sauce de ces circonstances avec une impardonna-

ble habileté. 11 n'y a aucun sentiment généreux

possible dans celui qui a pu écrire l'effroyable cor-

respondance de Fouché pendant sa mission à Lyon.

Ce que j'ai dit sur la police dans le cours de ces

Mémoires , expliquera beaucoup de scènes obscu-

res de cette tragédie

.

Les relations journalières et obligées que j'avais

eues avec Fouché pendant près de trois ans, jus-
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qu'à la suppression de son ministère , me mirent

dans le cas de le voir assez souvent lorsqu'il fut ab-

sorbé dans le sénat et moi dans la loule. Je le

voyais à sa campagne de Pontcarré
,

je le voyais

chez lui , rue du Bac , où il demeurait
, je crois

,

n" 52 , hôtel qui était le centre de réunion des per-

sonnages marquans de la révolution. Dans toutes

ses conversations , Fouché me disait avec une con-

fiance que je ne pouvais m'expliquer
, que le pre-

mier consul reviendrait à lui. Il n'en faisait aucun

doute. « Régnier , disait-il, est trop gobe-mouclie

« et trop bête pour bien faire la police ; il laissera

« tomber le premier consul dans quelque piège. »

J'avoue que je n'attachais pas une grande im-

portance à ces propos. Je les attribuais à un sen-

timent de vanité , au grand désir de reconquérir

sa place , et à une haute opinion de ses talens
,

opinion que le public avait souvent encouragée par

ses louanges exagérées. D'un autre côté , je con-

naissais bien l'aversion du premier consul pour lui,

et j'en avais été souvent témoin. J'avais encore

présente à la pensée la joie que le premier consul

éprouva, quand il eut eu le demi- courage de se

défaire de Fouclié, non pas, comme je l'ai déjà dit,

en remplaçant le ministre, mais en supprimant le

ministère.
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Fouché ne perdait pas de vue l'espèce d'engage-

ment du premier consul
, quoique cet engagement

ne fut que conditionnel
,
parce que , s'il aimait le

pouvoir, il aimait encore plus la fortune, et le

ministère avait largement fourni, par les jeux et

d'autres recettes obscures, à ses dépenses et à ses

grandes acquisitions territoriales en Brie; ou a vu

que ces acquisitions n'avaient pas encore atteint

le terme auquel son ambition voulait les porter.

Il y avait toujours des voisins qui le gênaient.

Pour appuyer mon opinion sur la conduite de

Fouché et ses manoeuvres , afin de revenir au

ministère ,
j'ai dû commencer par rappeler que

,

vers la fin de i8o5 , quelques personnes avaient

conçu le projet de réconcilier Moreau et Picbegru;

Fouclié , hors du ministère , faisait fréquenter

Moreau par des hommes de son parti et par ses

compatriotes, poussés, peut-être sans le savoir,

par l'adroit Fouché à exercer de l'influence sur

son esprit , et à l'irriter. Ce devait d'abord être

l'abbé David , ami commun de Moreau et de Pi-

cbegru ,
qni serait chargé de leur réconcilia-

tion ; mais ayant été arrêté et mis au Temple,

il fut remplacé par un homme ', que tout con-

' Lajolais.
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firme avoir été envoyé parFouché; il se rendit

à Londres , ne conspira pas , mais intrigua. Cet

homme prépara le départ de Londres de Pichegru

et de ses amis , et revint à Paris annoncer leur

arrivée , et disposer tout pour leur réception et

leur perte. Tout le fondement de cette intrigue

était le mécontentement de Moreau. Je me rap-

pelle qu'un jour , c'était vers la fin de janvier i8o4-

je me rendis chez Fouché, rue du Bac, sur les

deux heures ; ses chevaux étaient à sa. voiture , il

était seul dans son cabinet , et allait cacheter un

billet qu'il venait d'écrire au premier consul , en

ce moment à Saint-Cloud. Il me lut ce billet
,
qui

n'était pas long , et finissait par ces mots , qui in.e

frappèrent beaucoup : l'air est plein de poignards.

Ce qui précédait était un peu obscur, mais con-

duisait à ce résultat, aussi vague qu'effrayant. Il

y avait , en post-scriptum : Je pars pour Pont-

Carré. « Comment , lui dis-je , l'air étant plein de

«poignards, quittez -vous Paris avant d'aller à

a Saint-Cloud donner des explications au premier

« consul ? — J'ai cru que vous le con:i^ssiez

« mieux : j'envoie ma lettre par un exprès; je ne

« serai pas une heure à Pon t-Carré , que je rece-

« vrai l'ordre de me lendre à Saint-Cloud. Venez

« me voir demain , nous causerons. » Fouché ex-

V. i8
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pédia sa lettre et monta en voiture. Je le revis le

lendemain : il me dit qu'il avait bien prévu ce qui

devait arriver; qu'à peine descendu de voiture à

Pont-Carré, un courrier lui avait apporté l'ordre

de se rendre sur-le-champ à Saint-Cloud, qu'il

avait eu , avec le premier consul , une longue

conversation sur la situation très-grave des choses.

Le premier consul lui fit observer qu'il était con-

tent de sa police , et lui fit entendre que c'était

pour se faire valoir qu'il chargeait le tableau , et

qu'il voulait jouer le rôle d'important. Fouché lui

demanda ce qu'il aurait à répondre s'il lui disait

q.ue Georges et Pichegru étaient depuis quelque

temps à Paris pour le complot dont il lui parlait.

Le premier consul , comme enchanté de la mé-

prise de Fouché , lui dit , d'un air de pitié : ce Ah !

« que vous êtes bien informé ! Régnier vient de

« recevoir une lettre de Londres, qui lui annonce

« que Pichegru a dîné , il y a trois jours , à Kins-

« ton (je crois), près de cette ville, chez un mi-

« nistre du roi d'Angleterre. » Fouché ayant per-

sisté ""dans son assertion, le premier consul fit

venir de Paris le grand-juge Régnier ; celui-ci

montra sa lettre à Fouché. Le premier consul

triompha d'abord de voir Fouché en défaut ; mais

celui-ci arriva avec tant de preuves, lui démon-
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ira si clairement la présence à Paris de Georges

et de Pichegru, que Régnier commença à craindre

d'avoir été mystifié par ses agens , que son rival

payait mieux que lui. Le premier consul , voyant

clairement que son ancien ministre en savait plus

que le nouveau , congédia Régnier , et resta long-

temps avecFouché, qui écarta, pour le moment,

la question du rétablissement du ministère , afin

de ne pas donner l'éveil , et demanda que l'on

confiât la conduite de cette affaire à Real , avec

l'ordre d'obéir à toutes les directions et instruc-

tions qu'il recevrait de lui. Je reviendrai plus tard

à ce qui concerne l'arrestation de IVtoreau et des

autres accusés , mais je crois devoir placer ici le

récit d'une longue entrevue que j'eus avec Bona-

parte au milieu de ces graves circonstances.

Le 8 mars 1804, quelque temps après l'arresta-

tion , mais avant la mise en jugement du général

Moreau , à qui la postérité reprochera toute autre

chose que cette conspiration , j'eus du premier

consul , à huit heures du matin , une audience que

je n'avais pas demandée. Il me dit d'abcrd des

choses fort indifférentes sur ce que je faisais , me
demanda ce que j'attendais de lui , me dit qu'il

penserait à moi, et prononça quelques mots

vagues sur la conspiration qui venait d'être dé-
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couverte. Puis changeant tont-à-coup de conver-

satio?! : «A propos, me dit-il, on répand toujours

« le bruit de mes liaisons avec Hortense ; on en a

(c fait courir d'abominables sur son premier en-

ce fant. Je croyais , dans le temps, que ces bruits

« n'avaient été accueillis dans le public que parce

« que l'on désirait que j'eusse un enfant. Depuis

(c que nous nous sommes quittés , les avez-vous

« entendu répéter? — Oui, général, souvent;

(C mais je vous avoue que je ne croyais pas que cette

« calomnie vivrait si long -temps. — C'est vrai-

ce ment affreux; vous savez ce qui en est, vous
;

(t vous avez tout vu, tout entendu; la moindre

c( démarche ne pouvait vous échapper ; vous aviez

ce toute sa confiance lors de son amour pour Du-

ce roc. J'attends de vous que si vous écrivez quelque

ce chose sur moi, vous me laverez de cet infâme

« reproche; je ne veux pas qu'il m'escorte à la

ce postérité. Je compte bien sur vous. Vous n'avez

« jamais ajouté foi à cette odieuse imputation?—
ce JNon, jamais, général. » Puis il entra dans une

foule de détails sur la vie passée d'Hortense , sur

sa vie actuelle, sur la tournure qu'avait prise son

mariage. « Il n'a pas tourné, dit-il, conmie je le

ce désirais ; leur union n'est pas heureuse. Cela

c( me chagrine, parce que je les aime tous deux.
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« et parce que cela accréditera les bruits infâmes

« que les oisifs répandent sur mes rapports avec

M elle. K 11 termina la conversation par ces mots :

« Bourrienne ,
j'ai quelquefois l'idée de vous rap-

« peler; mais comme il n'y a aucun motif, on di-

« rait encore que j'ai besoin de vous , et je veux

« que l'on sache que je n'ai besoin de personne. »

Il parla encore un moment d'Hortense
;
je lui ré-

pondis que , d'après ma conviction , je ferais ce

qu'il désirait, et qu'il ne dépendrait pas de moi

que la vérité fût connue.

MademoiselleBeauharnais avait pour le premier

consul une crainte respectueuse ; elle ne lui par-

lait qu'en tremblant. Elle n'osait même jamais lui

rien demander. Elle s'adressait à moi , et lorsque

j'éprouvais quelque résistance
, je la nommais

comme la solliciteuse. « La petite sotte, disait Bo-

« naparte, pourquoi ne me parle-t-elle pas? Cette

« enfant a donc peur de moi? » Napoléon n'a ja-

mais eu pour elle qu'une véritable tendresse pa-

ternelle. Il l'aimait , depuis son mariage avec sa

mère , comme il aurait aimé sa propre fille. Té-

moin, pendant trois ans, de toutes leurs actions

les plus privées, je déclare n'avoir jamais rien en-

trevu , rien entendu , (jui puisse faire soupçonner

même la plus légère trace d'une intimité coupable.
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Il faut reléguer cette calomnie parmi toutes celles

que la méchanceté se plaît à répandre sur les

hommes qui jettent un grand éclat , calomnies

qu'adoptent la légèreté et l'irréflexion. Je déclare

franchement que si j'avais eu le moindre doute

sur cette odieuse accusation, que je connaissais

bien avant qu'il m'en parlât , je le dirais. Mais il

n'est plus. Que sa mémoire ne soit accompagnée

que de ce qu'il a réellement fait de bien et de mal !

Que ce reproche ne soit pas un de ceux que lui

fera l'impartiale histoire ! Je dois dire ,
pour en

finir sur ce sujet délicat , que ses principes étaient

sur ce point d'une grande sévérité , et qu'une pa-

reille liaison n'était ni dans ses idées , ni dans ses

moeurs, ni dans ses goûts. 11 ne faut pas d'un père

,

d'un ami, taire légèrement un amant hibrique.

Je ne sais si ce qui va suivre tenait à son plan

d'entretien , ou si ce fut le résultat du plaisir qu'il

éprouva de voir la conviction intime que j'avais

de la pureté de ses liaisons avec Hortenàe , et

d'avoir la certitude que j'en parlerais dans ce sens;

quoi qu'il en soit , comme je m'en allais , il me

rappela , en me criant : « Ali ! foubliais ! n— Je

me retournai et revins vers lui. — «Bourrienne ,

« voyez-vous toujours les Faucher ? » Oui
,
géné-

ral , souvent. — « Vous avez tort. »— Pourquoi
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ne les recevrais-jc pas? ils ont de l'esprit, de

l'instruction, parlent à merveUle , surtout César
;

ils m'amusent beaucoup. Et puis, ce sont à-peu-

près les seuls qui me soient restés fidèles depuis

que je ne suis plus auprès de vous. Vous savez

qu'on ne voit plus ceux qui ne sont plus bons à

rien. — «Maret ne les voit plus. » — Cela se

peut, général, et cela ne me fait rien du tout;

et vous vous souviendrez que c'est à lui que

je dois leur connaissance aux Tuileries. 11 aurait

,

ce me semble, dû me dire les motifs qui l'ont

porté à ne plus les voir. — « Je vous répète qu'il

« leur a fermé sa porte, faites-en autant , je vous

« le conseille. » — Comme je ne lui semblais pas

disposé à le faire
,
parce que je n'avais réellement

aucune raison plausible, le premier consul me dit:

— a Eh bien , apprenez que je sais ,
par César

,

« tout ce qui se passe chez vous. Vous ne dites

« pas trop de mal de moi ; on n'ose pas non

« plus en dire trop devant vous; vous faites votre

« partie , et vous allez vous coucher. Mais à peine

« êtes-vous sorti, que votre femme ,
qui ne m'a

« jamais aimé , et la plupart de ceux qui passent

« la soirée chez elle , se permettent les plus vio-

« lentes .sorties contre moi. Le bulletin de César

« m'arrive tous les jours qu'il va chez vous. Voilà
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« comme il vous récompense de la manière dont

a vous le traitez , et de l'asile que vous avez donnée

« dans le temps , à son frère '
. En voilà assez

,

ce vous voyez que je sais tout. Adieu, » et il me

quitta.

La mort qui a terminé les jours de ces deux

frères me défend de dire autre chose sur leur

mémoire. Ils m'ont écrit en commun, la veille de

leur mort, une lettre pleine de fermeté, de noblesse

et de courage , et dans laquelle ils me demandaient

pardon de leurconduiteàmonégard. «Nousenten-

« don s de notre cachot crierdan s lesrues notre arrêt

« de mort, me disaient-ils. Demain nous y mar-

« chons; mais nous la braverons avec un calme et

(( un courage qui feront rougir nos bourreaux.

« Nous avons soixante ans, ils ne font donc qu'a-

« bréger notre vie de quelques heures. Dans notre

« courte existence, maladies , chagrins, plaisirs,

« hasards, fortune, tout a été commun entre

« nous. Le même jour nous a vu naître , le même
« jour nous verra mourir.

« Quant avons, monsieur,...

(Je supprime ce qui me concerne.)

Au moment où se termina l'audience singulière

' Constantin Faucher avait été condamné par contu-

mace, comme prévenu d'un faux en écriture pubtique.
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que je viens de rapporter , l'heure du grand lever

était arrivée. Je restai quelques instans pour voir

cette fautasmagorie ; la chose selon moi la plus

ridicule que puissent se figurer les hommes assez

heureux pour n'y avoir jamais assisté.Qu'y voit-on

en effet ? Des hommes couverts d'habits plus ou

moins dorés
, plus ou moins chamarrés ,

qui vien-

nent observer le maître, saluent les gens en grande

faveur, serrent affectueusement la main de ceux

qu'ils veulent frapper , et font échange d'insigni-

fiantes salutations. Tel était le lever du premier

consul , tel fut celui de l'empereur , et tels sont

en général tous les levers du monde. Durocy était.

Dès qu'il m'aperçut, il s'avança vers moi , me mena

dansune embrasure de croisée, et me dit que la cul-

pabilitédeMoreau était reconnue, et qu'il allait être

mis en jugement. Je lui fis quelques observations

et lui demandai surtout si l'on avait pour sa con-

damnation des preuves suffisantes.«Prenez-y garde,

dis-je à Duroc , ce n'est pas une plaisanterie que

de traduire devant la justice le vainqueur de

Hohenlinden. » Sa réponse et son air d'assurance

me prouvèrent qu'il n'avait aucun doute à cet

égard; « et d'ailleurs, ajouta-t-il, quandun général

comme Moreau a été entre deux gendarmes , c'est

un homme perdu et qui n'est plus bon à rien. 11
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n'inspirera plus que de la pitié. »Ce fut en vain que

je m'efforçai de réfuter cette assertion si contraire

aux faits , de convaincre Duroc que ce ne serait

jamais déconsidérer Moreau que de l'appeler bri-

gand (c'était alors le mot à la mode) sans preuves.

Duroc persista dans son opinion. Comme si un

crime politique avait jamais flétri l'honneur de

quelqu'un. La suite a prouvé que j'avais bien

deviné.
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CHAPITRE XX.

Conspiration de Georges, Moreau et Pichegru. — Diver-

gence d'opinion parmi les conjurés. — Moreau opposé

au rétablissement des Bourbons. — Horrible épisode. —
Bouvet de Lozier. — Tentative de suicide. — Aveux. —
Arrestation de Moreau. — Déclaration de MM. de Po-

iignac et de Rivière. — Présence et protection de la po-

lice secrète. — Arrestation de M. Barbonnet. — Ma vi-

site chez lui. — Son neveu pris et lâché. — Rapport de

Régnier.

On ne persuadera jamais aux personnes douées

dequelque raison
,
que la conspiration deMoreau,

de Georges , de Pichegru et autres accusés aurait

eu lieu , sans les sourdes protections de la police

de Fouché. La preuve en résulte d'abord pour

moi d'une foule de rapprochemens que j'essaierai

de faire dans ce chapitre , et surtout de la diver-

gence d'opinion des principaux conjurés ; on

verra, plus tard , ce que Bonaparte lui-même m'en

a dit quelques jours ajnès son avènement à l'em-

pire. Moreau n'a pas voulu un seul instant le ré-
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tablissement des Bourbons , et j'ai été trop lié

avec monsieur Cai'bonnet, son plus intime ami

,

pour avoir pu rien ignorer de ses plus secrets sen-

timens; il était donc de toute impossibilité qu'il

put agir dans le même sens que Georges, que

MM. dePolignac , deRivière et quelques autres qui

eux-mêmes n'avaient pas l'intention d'agir. Ces

messieurs étaient venus sur le continent , non pas

pour conspirer contre la vie du premier consul

,

mais pour examiner l'état des choses , et pouvoir

dire d'une manière certaine aux princes de la

maison de Bourbon ce qu'ils devaient penser des

folles espérances que leur donnaient les agens de

bas étage , toujours empressés de se faire valoir

aux dépens de la vérité. Ces sortes d'agens cons-

piraient, eux, bien réellement; mais c'était contre

la trésorerie de Londres dont ils espéraient un sa-

laire.

Sans entrer dans tous les détails de cet immense

procès , dont la mort du duc d'Enghien fut un

hoirible épisode , je rappellerai quelques faits qui

me mettront sur la voie pour faire sortir la vérité

de ce chaos d'intrigues et d'infamies.

La plupart des conjurés étaient déjà, soit au

Temple, soit à la Force, quand l'un d'eux, Bouvet

deLozier, essaya de se pendre dans la prison du
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Temple. Le malheureux n'y avait que trop bien

réussi, s'étant servi pour cela de sa cravate, et il

était sur le point d'expirer quand le hasard fit en-

trer un geôlier dans son cachot. Rappelé à la vie,

on apprit de Bouvet de Lozier que , doué du cou-

rage qui affronte la mort , il ne l'était pas de celui

qui affronte les interrogatoires de la justice, et qu'il

s'était déterminé à se tuer dans la crainte de faire

des révélations. 11 en fit en effet , et ce fiit le len-

demain de cet événement, c'est-À-dire le i5de

février, que Moreau fut arrêté sur la route au mo-

ment où il revenait de sa terre de Grosbois à Paris.

Les appuis secrets donnés aux conspirateurs par

la police deFouchéne m'ont j'amais paru douteux,

et il est probable que cette conspiration protégée

étant moins un but qu'un moyen de rentrer au

ministère , l'adroit Fouché regarda comme un coup
de partie de parvenir à y compromettre Moreauj

sachant bien que Bonaparte lui pardonnerait ses

menées, s'il venait à les découvrir, pour cela

seulement qu'il l'aurait délivré d'un homme que

l'on s'efforçait de luipeindre comme un rival dan-

gereux .

Il n'est pas douteux non plus que des agens se-

crets deFouché qui faisait tomber la police dans les

pièges qu'il voulait lui tendre, des agens, amis cor-
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rompus des personnes disposées par leur opinion à

la conspiration qui les llattait, ne les aient encou-

ragées à l'accomplir. Je crois bien que les accusés

en grande partie , avaient le dessein de renverser

le gouvernement, et de rétablir les Bourbons;

mais je soutiens qu'ils ne l'eussent tenté , ni cette

fois, ni de la manière qu'ils l'ont fait, si on ne

leur en eût pas facilité les moyens
,
par de per-

fides insinuations et des espérances trompeuses.

Fouché avait fait connaître par .ses agens, à Pi-

cbegru , à Georges , et à quelques autres partisans

de la royauté, que l'on pouvait compter sur Mo-

reau ,
qui , disait-on , était tout prêt. On sait que

Moreau a répondu à Pichegru, qu'on l'avait

trompé , qu'il n'avait entendu parler de rien. Rus-

sillon a déclaré dans le procès, que le i4 niars.

Messieurs de Polignac avaient dit à une personne :

Tout va mal, ils ne s entendent pas. Moreau ne tient

pas sa parole, nous avons été trompés, M. de Rivière

déclara aussi qu'il n'avait pas tardé à se convaincre

qu'on les avait trompés, et qu'il allait repartir

lorsqu'on l'avait arrêté.

11 est certain que les principaux conjurés re-

curent des détails positifs, qui les confirmèrent

dans leurs premiers soupçons. Us connurent par

Pichegru, la déclaration de Moreau. Plusieurs des
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]>rëvenus ont déclaré qu'ils n'avaient pas tardé à

voir qu'on les trompait; et la majeure partie allait

quitter Paris , lorsque tous furent arrêtés presque

à la fois. Georges s'en allait dans la Vendée, lors-

qu'il fut trahi par celui qui , au su de la police

,

l'escortait depuis son départ de Londres pour Pa-

ris, et qui le préserva de toute surprise, aussi

long-temps que l'on n'eut besoin que de savoir

où il était et ce qu'il faisait. Georges était à Paris

depuis sept mois, lorsqu'on jugea que le moment
de l'arrêter était arrivé. N'est-il pas évident qu'il

a fallu connaître et le moment fixe de son départ

et les rues par lesquelles il passerait, et le numéro

de sa voiture pour la saisir à point nommé, comme
on l'a fait ? De qui a-t-on pu avoir ces détails cir-

constanciés , si ce n'est de l'homme que Georges

regardait comme son complice et son ami , et qui

était enrôlé dans la police ;

L'arrestation presque simultanée des conjurés
,

prouve bien que l'on savait où les trouver; et ils

n'ont dû. leur tranquillité temporaire qu'à ce qu'ils

étaient, pour la police, comme dans une chambre

de verre.

Lorsqu'il fut question de signer son interroga-

toire, Pichegru s'y refusa; il dit que cela n'était

pas nécessaire
;
que, connaissant tous les ressorts,



288 MÉMOIRES

toutes les machinations de la police , il devait

craiudre qu'elle ne lit tout disparaître par des

j)rocédés chimiques, et que, ne laissant que sa signa-

ture , elle lui fît dire ensuite ce qu'elle voudrait
;

que du reste, son refus de signer ne l'empêche-

rait pas de répéter, devant la justice , les vérités

qu'il venait de répondre aux questions qu'on lui

avait faites. On redouta les aveux qu'il devait faire

sur ses relations avec Moi eau, que l'on voulait

perdre, et sur les moyens employés, selon lui,

pour les pousser à opérer un changement que

leur opinion leur faisait désirer.

Ayant appris le 1 5 février au soir l'arrestation de

Moreau , le lendemain je sortis de chez moi d'as-

sez bonne heure, et je me rendis directement à

la petite rue Saint-Pierre où logeait avec son ne-

veu M. Carbonnet. Il me tardait de pouvoir cau-

ser avec lui de l'arrestation du général. Quelle fut

ma surprise! A peine eus-je dit au portier qui je

demandais, qu'il me répondit que M. Carbonnet

venait d'être aussi arrêté. « Je vous conseille

,

Monsieur, ajouta le portier, de vous retirer sans

insister , car, je puis vous le dire à vous, que j'ai

l'honneur de connaître , on surveille les personnes

qui viennent chez M. Carbonnet. — Est-il encore

chez lui? — Oui, Monsieur, on examine ses pa-
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piers.— Puisqu'il y est, je monte. » Je montai ef-

fectivement cliez M. Carbounet pour lequel j'a-

vais une amitié dont je m'honore, et dont le sou-

venir me sera toujours cher. Je ne restai avec

lui qu'un moment, et il me parut plus affligé de

l'arrestation de son neveu et de celle de Moreau

que de la sienne. Son neveu ne fut détenu que

quelques heures. Je fus témoin des perquisitions

rigoureuses que l'on (itdanatoute 3a maison. Je ne

sais quels spéculateurs de délations et de calomnies

avaient prétendu cpi'elle était disposée pour re-

cevoir le duc d'Ansioulême.

Lorsque les scellés furent mis sur tous les papiers

de M. Carbonnet, papiers qui remplissaient plu-

sieurs malles, on le conduisit à Sainte-Pélagie où

il fut mis au secret. On verra plus tard comment

je pus conserver des relations avec lui jusques sous

les verroux, et à quelles conditions financières il

recouvra sa liberté , seulement après que Mo-

reau eut quitté la France.

Voici maintenant le rapport du grand-juge qui

,

comme on le verra, laisse apercevoir l'exactitude

des documens que j'ai recueillis et rapprochés,

malgré l'entortillage de quelques phrases. Régnier

dit d'abord :

a De nouvelles trames ont été oui'dies par l'Au-

V. 19
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gleterre ; elles l'ont été au milieu de la paix qu'elle

avait jurée : etquand elle violait le traité d'Ainieus,

c'était iîien moins sur ses forces qu'elle comp-

tai! , que sur le succès de ses machinations.

« Mais le gouvernement veillait ; i'oed de la po-

lice suivait tous les pas des agens de l'ennemi : elle

comptait les démarches de ceux que son or ou ses

intrigues avaient corrompus. »

Ici , je ne puis m'empêclier de faire remarquer

l'admirable amphibologie du dernier alinéa que

l'on vient de lire ; ne paraît-il pas probable que

le grand-juge , en parlant de la police , fait allusion

à la police de Fouché , comptant les démarches de

ceux que son or ou ses intrigues avaient corrompus ?

Poursuivons.

« Enfin , la toile paraissait a'hevée : déjà , sans

doute, on s'imagine à Londres, entendre l'explo-

sion de cette mine qu'on avait creusée sous nos

pas, on y se niait, du moins, les bruits les plus

sinistres, et l'on s'y repaissait des plus coupables

espérances.

« Tout à coup , les artisans de la conspiration

sont saisis, les preuves s'accunmleut, et elles sont

d'une telle force , d'une telle évidence
,
qu'elles

porteront la conviction dans tous les esprits.

« Georges et sa bande d'assassins étaient restés
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à la solde de l'Angleterre^ sesagens parcouraient

encore la Vendée , le Morbihan , les côtes du Nord,

et y cherchaient en vain des partisans que la mo-

dération du Gouvernement et des lois leur avait

enlevés.

« Pichegru , dévoilé par les événemens qui pré-

cédèrent le 1 8 fructidor an V , dévoilé , surtout

,

par cette ( orrespondarice que le général Moreau

avait adressée au Directoire , Pichegru avait poi'té

en Angleterre sa hame contre sa patrie.

(.'. En l'an VIII il était avec Willot , à la suite des

armées ennemies
, pour se rallier aux brigands

du midi.

« En l'an IX il conspirait avec le comité de

Bareuth ; depuis la paix d'Amiens , il était encore

le conseil et l'espoir des ennemis de la France.

« La perfidie britannique associe Georges à Pi-

chegru ; l'infâme Georges à ce Pichegru que la

France avait estimé , qu'elle avait voulu long-

temps croire incapable d'une trahison !

« En l'an XI , une réconciliation criminelle rap-

prochePichegru du général Moreau, deux hommes

entre lesquels l'honneur devait mettre une haine

éternelle. La police saisit à Calais un de leurs

agens, au moment où il retournait pour la seconde

fois en Angleterre. Cet homme est sous sa main

,
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avec tontes les pièces qui constatent la réalité d'un

raccommodement inexplicable alors , si les nœuds

n'en avaient pas été formés par le crime.

« Cependant les événemens se pressent : Lajolla is,

l'ami, le confident de Pichegru, va furtivement

de Paris à Londres , revient de Londres à Paris

,

porte à Pichegru les pensées du général Moi'eau
,

rapporte au général Moreau les pensées et les

desseins de Pichegru et de ses associés. Les bri-

gands de Georges préparent , dans Paris même
,

tout ce qui est nécessaire h l'exécution des projets

communs. »

J'interromps encore ici le rapport de Régnier.

Y a-t-il au monde quelque chose de plus frappant

que celte dernière déclaration du chef suprême

de la police officielle ? Le grand-juge , lui aussi

,

croit encore que Lajollais est l'ami , le confident

de Moreau
,
quand il ressortira des débats , clair

comme le jour , que le rôle de Lajollais , dans

cette horrible machination , consista à lier l'un à

l'autre les deux chefs que l'on voulait donner à la

conspiration. Ce qui suit est encore plus fort.

« Un lieu est assigné entre Dieppe et le Tréport

,

loin de toute inquiétude et de toute surveillance,

où les brigands de l'Angleterre , conduits par des

vaisseaux de guerre anglais, débarquent sans être
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aperçus , où ils trouvent des hommes corrompus

pour les recevoir , des hommes payés pour les

guider, pendant la nuit, de station en station

convenue, et les amener jusqu'à Paris.

« A Paris , des asiles leur sont ménagés dans

des maisons louées d'avance , où sont des gar-

diens aftidés ; ils en ont dans plusieurs quartiers,

dans plusieurs rues , à Chaillot , dans la rue

du Bac , dans le faubourg Saint-Marceau , dans

le Marais. »

Ainsi , voilà la police
,
qui ne savait rien

,
qui

se trouve inopinément informée de tout ; ses

nombreux agens ont sillonné la France dans tous

les sens , et ils n'ont su qu'après les déclarations

de Bouvet de Lozier, que trois débarquemens

successifs avaient été effectués tranquillement

,

que l'on en attendait un quatrième , et que ce

quatrième n'a pas lieu , parce que le général Sa-

vari , déguisé, reçoit, comme on le verra plus

tard , une mission du premier consul
, pour s'em-

parer des débarqués attendus. Encore un coup
,

je ne connais pas de preuve plus évidente du

dévouement des agens de la police à leur ancieu

chef, et de leur complicité à jouer leur nouveau

chef. Voyons maintenant quels sont les détails

officiels relatifs à ces débarquemens.
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« Un premier débarquement s'est opéré , c'était

Georges avec huit de ses brigands. Georges re-

tourne sur les côtes pour assister au débarque-

ment de Coster- Saint- Victor (condamné par le

jugement rendu sur l'affaire du 5 nivôse) et dix

autres brigands.

ce Dans les premiers jours de ce mois , un troi-

sième débarquement s'effectue : c'est Pichegru ,

Lajollais , Armand Gaillard , frère de Raoul, Jean

Marie, un des premiers afudés de Georges, et

quelques autres brigands de cette espèce. Georges,

avec Joyau dit d'Assas, Saint- Vincent et Picot

,

dit le Petit , vont au-devant de ce troisième dé-

barquement; la réunion se fait à la ferme de la

Poterie.

a Un quatrième débarquement est attendu ; les

vaisseaux sont en vue , mais les vents contraires

les empêchent d'approcher; il y a peu de jours

encore qu'ils faisaient des signaux de reconnais-

sance.

« Georges et Pichegru arrivent à Paris. Us sont

logés dans la même maison , entourés d'une tren-

taine de brigands , auxquels Georges commande.

Us voient le général Moreau. On connaît le lieu ,

le jour , l'heure où la première conférence s'est

tenue; un second rendez-vous était convenu et ne
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s'est pas réalisé ; un troisième , un quatrième ont

eu lieu dans la maison même du général Moreau.

«Cette présence de Georges et de Pichegru à

Paris, ces conférences avec le général Moreau,

sont constatées par des preuves incontestables et

multipliées. Les traces de Georges et de Pichegru

sont suivies de maison en maison. Ceux qui ont

aidé à leur débarquement , ceux qui , dans Tonibre

de la nuit, les ont conduits de poste en poste,

ceux qui leur ont donné asile à Paris, leurs con-

fidens , leurs complices, Lajollais, leur principal

intermédiaire , le général Moreau, sont arrêtés : les

effets et les papiers de Pichegru sont saisis, et la

police suit ses traces avec une grande activité.

« Je dois ajouter que les citoyens ne peuvent

concevoir aucune inquiétude. La plus grande

partie des brigands est arrêtée , le reste en fuite

,

et vivement poursuivi par la police. Aucune

classe de citoyens , aucune brandie de l'adminis-

tration n'est atteinte par aucun indice , par aucun

soupçon. »

Tel fut ce fameux rapport dont l'auteur semble

s'être efforcé de donner à son administration un

brevet d incapacité.
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CHAPITRE XXI.

Grands évéïiemens de 1804. — Changemenl de posiliorv

des émigrés. — La mort du duc d'Engliien. — Fausse

supposition.— Contradictions de Sainte-Hélène.— Com-

pîicilé impossible. — Rapprochement de dates. — Ce

que j'aurais pu faire auprès du premier consul.—Premier

projet. — Avis donné au duc d'Enghien. — Sir Stuart.

— Silence de la cour d'Autriche. — Résolution de Bo-

naparte seul. — Le duc d'Enghien à Ettenheim. — Er-

reurs rectiûées. — Pichegru et l'être mystérieux.

—

M. J^lassûis. — Les historiens de Sainte-Hélène. — Let-

tre supposée et non écrite. — Obéissance ù Bonaparte.

— Testament de Bonaparte. — Suppression et un codi-

cile. — Paroles de Bonaparte sur les émigrés et 31. de

Cobentzel. — Trop prompte exécution. — Résumé. —
Lenteur du cabinet autrichien. — Aventure singulière du

secrétaire de Davoust. — Le brigand de la Vendée. — L«

maréchal des loeîs. — Fouchc au conseil.— Conclusion.

Les ëvéneiueus qui se succédèrent avec tant

de rapidité au commencement de l'année 1804,

fuient tellement serrés, tellement enchevêtrés

les uns dans les autres
,

qu'il faudrait les
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prendre un à un , les quitter et les repren-

dre encore ,
pour donner une idée de leur

connexité , considérés en niasse , et en même
temps de leur caractère particulier , exami-

nés séparément. H ne faut point perdre de vue

que dans cette machinalion tout tendait à un but

unique , la fondation de l'empire français en fa-

veur de Napoléon ; et , une autre considération

importante qu'il est essentiel d'avoir présente à

l'esprit , c'est le changement de position des émi-

grés à l'égard du premier consul , dej)uis la rup-

ture de la paix. En effet , tant que le gouverne-

ment de Bonaparte était en paix avec les autres

gouvernemens
,
par le fait seul de cette paix , la

cause des Bourbons n'avait plus aucun appui dans

les cabinets étrangers , et les émigrés, ne formant

plus un corps , n'ayant plus de point de rallie-

ment , ne pouvaient que se soumettre ou se rési-

gner. Mais la guerre étant de nouveau déclarée

,

tout changeait de face ; la cause des Bourbons pa-

raissait être celle des puissances en guerre avec la

France ; et comme une foule de liens unissait les

émigrés de l'extérieur avec ceux qui n'étaient ren-

trés que demi-salisfaits , on pouvait craindre des

soulèvemens combinés avec les puissances armées

contre Bonaparte.
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Telle était la situation des choses relativemeut

à l'émigration
, quand les chefs et les complices

de la conspiration de Georges furent arrêtés tout

au commencement de l'année 1804. Après, vint,

au 21 mars, l'assassinat du duc d'Enghien
;
puis,

au 5o avril , la proposition faite ])ar le tribunat

de fonder en France le gouvernement d'un seul
;

puis , au 1 8 mai , le sénatus-consulte
,

qui nom-
mait Napoléon Bonaparte empereur

;
puis enfin ,

au ] o juin
, le jugement qui condamna Georges

et plusieurs de ses complices. Ainsi, le sang ré-

pandu d'un Bourbon , et la couronne de France

placée sur la tête d'un soldat privilégié de la for-

tune furent deux actes intercallés dans le drame
sanglant de la conjuration de Georges. Et que
l'on considère que, pendant ce temps-là, nous

étions en guerre avec l'Angleterre, et sur le point

de voir l'Autriche et le colosse du Nord se coa-

liser contre le nouvel empereur.

Je dois parler maintenant de la mort du duc

d'Enghien, et dire tout ce que je sais de cette

mort horrible. Cet infortuné prince, qui était

à Ettenheim parce qu'il était amoureux , n'était

d'aucune intelligence avec les hommes qui avaient

voulu ourdir un complot à l'intérieur. Machiavel

dit que quand on ignore l'auteur d'un crime,
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il faut chercher à qui il profite ; ici , le conseil de

Machiavel trouve une facile application , puisque

le crime ne pouvait profiter qu'à Bonaparte , puis-

qu'il le jugeait indispensable à la possession de la

couronne deFrance. Peut-être peut-on l'expliquer,

mais le justifier, jamais ! Comment , d'abord , a-t-

on pu dire que le duc d'Enghien périt comme com-

plice présumé de la conspiration de Georges'* c'est

une de ces suppositions qui ne méritent pas d'exa-

men, ou, si l'on en fait l'objet d'une assertion posi-

tive, on se rend coupable d'un des plus grossiers

mensonges qu'il soit possible d'ajouter aux men-

songes historiques. Rapprochons les faits, serrons-

les, il restera assez de place entre eux pour la vé-

rité , car la vérité tient peu de place.

Moreau a été arrêté le 1 5 février i (So4 , la cons-

piration était déjà connue. Pichegru et Georges

ont été arrêtés en février , et le duc d'Enghien

seulement le 1 5 mars ; mais si le prince eût réel-

lement trempé dans la conspiration, s'il en eut

même eu connaissance , on se le demande , serait-

il resté à Ettenheim près d'un mois après l'arres-

tation de ses prétendus complices, arrestation

qu'il pouvait apprendre en trois jours? Il était si

étranger à cette conspiration, qu'il déclara, lors"

qu'on lui en parla à Ettenheim
,
que son père et
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son grand-père l'eu auraient instruit, pour sa sûreté

personnelle. Eût-on attendu si long-temps pour

s'assurer de sa personne ? Hélas ! une cruelle ex-

))érience a prouvé qu'il ne fallait que peu d'heures!

L'arrct de mort de Georges et de ses complices

n'aétérenduqueîe lojuin i8o4,etleducd'Englnen

avait été fusillé le 2 1 mars ; les débats du procès

n'étaient donc pas même commencés. Comment
expliquer cette précipitation? Si , connue l'a dit

Napoléon , le jeune Bourbon était leur complice ,

comment se fait-il qu'il n'ait pas été arrêté à la

jnêmc époque que les autres accusés ? pourquoi

ne l'avoir pas mis en jugement avec eux , soit

comme véritable complice, soit comme compro-

mis par des communi(;ations ou des révélations ,

soit enfin comme pouvant , dans ses réponses , en

faire d'utiles , et jeter un peu de jour sur cette

ténébreuse conspiration ? Comment se fait-il que

le nom de l'dlustre accusé n'ait pas été pro-

noncé une seule fois dans tout le cours de ce

terrible procès? Le prince n'existait plus, lorsdela

comparution des accusés devantle tribunal spécial;

on ne risquait rien de le faire parler, etcependant

il n'est pas échap[)é à la conscience d'un seul ac-

cusé le moindre mot qui pût attirer l'attention ,

soit sur la complicité , soit sur la connaissance du

complot ou sa non-révélation.
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On conçoit difficilement que Napoléon ait pu

dire à Sainte-Hélène : ce Ou ils avaient fait tremper

« le malheureux prince dans leur projet d'assassi-

« nat , et nar là ils avaient prononcé sur son sort
;

« ou , ne lui en donnant pas connaissance , ils Ta-

ct vaient laissé dormir imprudemment sur le bord

« du précipice, à deux pas delà frontière, c[uand on

« allait porter un si grand coup , au nom et dans

« l'intérêt de sa famille. »

Mais ce dilennne est non-seulement absurde ,

il est atroce. Si le duc d'Enghieu était compromis

par les aveux des conspirateurs , il fallait le faire

arrêter et juger avec eux. Tout l'exigeait ; s'ils lui

ont tout caché, où est son crime? Quoi, parce

qu'on a voulu en commettre un , au nom de sa

famille, sans qu'il en ait eu connaissance, il faut

le fusiller ! Parce qu'il dort tranquillement à cent

trente lieues du complot , sans y être entré , il

faut qu'il meure ! Un pareil raisonnement ne peut

inspirer que l'horreur. Il est impossible qu'un

homme sensé puisse regarder le duc d'Enghlen

comme complice de Cadoudal; cela répugne à la

raison; et Napoléon en a indignement imposé

aux contemporains et à la postérité en inventant

de pareilles perfiches et en donnant à ses assertions

le poids immense de son nom. Quelques personnes
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ont cru pouvoir expliquer pourquoi Napoléon,

à Sainte-Hélène, et dans son testament, se serait

mis aussi évidemmen t en opposition aveclui-même.

Si leur conjecture était fondée, elle serait en l'hon-

neur de Bonaparte
, précisément parce qu'elle est

contraire à sa gloire. On a pensé que Bonaparte

,

sur le point de quitter la vie, aurait peut-être eu

l'immense générosité d'assumer sur lui toute la

responsabilité du crime
, pour sauver ceux qu'un

excès de zèle aurait poussés à une exécution ra-

pide, du reproche que, eux vivans, ils auraient

pu encourir. Malheureusement il n'est pas même
possible d'admettreun doute sur cette supposition,

et il n'est que trop vrai , comme on le verra
, que

la mort du duc d'Enghien n'a pas eu d'autre cause

que la volonté de Bonaparte. Ah ! si favais encore

été dans son intimité !... Je le dis avec certitude,

peut-être avec orgueil , le sang du duc d'Enghien

n'aurait pas imprimé à la gloire de Napoléon une

tache ineffaçable !

J'aurais pu faire en cette terrible circonstance

ce que nul autre que moi ne pouvait même tenter;

cela tenait à ma position qui n'a pu être depuis

celle de personne auprès de Bonaparte. J'admets

très-bien qu'il m'ait préféré d'autres personnes,

qu'il ait eu pour elles plus d'amitié que j)our moi

,
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en supposant l'amitié compatible avec le caractère

de Bonaparte , mais je le connaissais mieux que qui

que ce fût ; et puis, seul parmi ceux qui l'entourè-

rent, j'aurais pu me permettre quelque retour vers

notre ancienne familiarité à cause de nos liaisons

d'enfance. Et certes dans une circoustauce où il y
allait à tout jamais de la gloire de Bonaparte , ce

n'aurait pas été la crainte d'un éclat passager de

sa colère qui m'aurait retenu , et le lecteur a assez

vu que je n'avais pas peur d'être disgracié. Com-

ment l'aurais-je été ! Je n'avais ni porte- feuille,

ni place, ni traitement, puisque, comme on l'a

vu, je n'étais auprès de Bonaparte qu'à titre d'ami

et que nous faision-s pour ainsi dire bourse com-

mune.

J ai la conviction qu'il m'aurait été d'autant

plus possible de faire revenir Bonaparte de son fu-

neste dessein
,
que je savais d'une manière po-

sitiA'e que le but de Bonaparte avait été , après

la rupture de la paix, d'effrayer seulement les

émigrés, afin de les chasser d'Ettenheim, où ils se

trouvaient en grand nombre comme le duc d'En-

gbien, et particulièrement une baronne de Reitb

et une baronne d'Ettengein, qui se remuaient

beaucoup contre lui et répandaient sur la rive

gauche du Rhin des nuées de libelles. Bonaparte,
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alors, n'en voulait donc pas plus aux jours du duc

d'Enghien qu'aux jours de tout autre émigré; il était

plus disposé à faire peur qu'à faire mal, et certes

son intention n'était pas d'abord de faire arrêter le

prince, mais, comme je l'ai dit, d'effrayer les

émigrés pour les contraindre à s'éloigner. Cepen-

dant je dois convenir que quand Bonaparte par-

lait à Rapp ou à Duroc des émigrés d'outre-Rhin

,

il eu parlait avec beaucoup d'humeur; que M. de

Tallejrand connaissait l'irritation du premier con-

sul contre ces émigrés , et que, en redoutant les ef-

fets pour le duc d'Enghien, il fit prévenir ce prince,

par une femme qui était près de lui et dont il était

amoureux, de se tenir sur ses gardes et même de

s'éloigner. D'après ces avis, le prince résolut d'aller

rejoindre son aïeul , ce qu'il ne pouvait faire qu'en

passant par les Etats autrichiens. Voilà des faits

positifs, et non pas de ces combinaisons calculées

pour donner le change sur une conscience qui ne

se croit pas coupable
, parce qu'elle est sans re-

mords. A-ton des doutes? Voici d'autres faits :

Ce fut le chevalier Stuart '

,
qui écrivit à M. de

Cobentzei , pour lui demander un passeport

poïir le duc d'Enghien ; et ce fut la lenteur

que le cabinet autrichien mit à répondre ,
qui

' Aujourd'hui lortl Stunrt, ambassafleiir d'Angleterre eu

France.
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donna le temps à rinipatience du premier consul

de faire arrêter l'infortuné prince, quand il eut

pris l'horrible résolution de verser le sang d'un

Bourbon. Cette résolution ne peut être imputée

à nul autre qu'à lui seul, car, qui aurait osé la lui

suggérer? Bonaparte ne savait pas ce qu'il faisait.

En proie à une violente fièvre d'ambition , cette

lièvre alla jusqu'au délire , et il ne comprit pas à

quel point il se perdait dans l'opinion
, parce qu'il

ne connaissait pas cette opmion pour laquelle il au-

r£|it tout sacriliés'iireût connue. Cedutêtrepourlui

un terrible mais tardif avertissement que le silence

inaccoutumé de ses conseillers. Pendant trois jours

après l'exécution fatale, il parla seid au conseil d'É-

tat, se livra à ses sublimes ou ridicules divagations,

sans qu'une seule voix s'élevât pour l'interrompre

ou lui répondre. Mais qu'importe ? 11 allait être em-

pereur ! Foucbé le poussait alors à l'empire , comme
il l'avait poussé au i^ brumaire , cardes qu'il eut

fait découvrir la conspiration qu'il avait protégée,

Foucbé lui dit qu'il n'y avait pas un instant à per-

dre, qu'il fallait se décider, et Bonaparte se décida,

LorsqueCambacérès, le second de l'état, lui qui,

avec une légère restriction, avait voté la mort de

Louis XVI, s'opposa vivement dans le conseil à

l'arrestation et la mort du duc d'Enghien, le pre-

V. 20
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mier consul lui répondit : « Vous êtes devenu bien

avare du sang des Bourbons ! »

Pendant que tout cela se passait en France, le

duc d'Enghien était à Ettenheim où il vivait d'es-

pérances et non de conspirations. On sait, et

le premier consul n'ignorait pas, qu'un indi-

vidu avait offert au prince de Condé, sous de

certaines conditions , d'assassiner le premier con-

sul , et que le prince indigné refusa noblement de

reconquérir les droits des Bourbons au prix d'un

pareil crime. Cet homme fut reconnu , par la suijie,

pour un agent de police de Paris
, qui avait mis-

sion d'entraîner les princes dans un complot qui

les eût perdus, car l'opinion publique ne veut

d'assassinat d'aucun côté. Le duc d'Enghien pen-

sait aussi noblement que son aïeul.

On a dit que le refus de Louis XVIII, de traiter

avec Napoléon , l'affecta vivement, et donna lieu

aune catastrophe presque sans exemple, l'assassi-

nat du duc d'Enghien. Il faut ranger cette assertion

parmi les suppositions hasardées dont Walter

Scott a enrichi son roman. La première corres-

pondance que l'on a vue dans mes mémoires, entre

Louis XVIII et le premier consul , prouve évidem-

ment le contraire. Veut-on seulement faire allu-

sion au refus que fit Louis XVIII de renoncer à
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ses droits ? Il est possible que ce refus ait irrité

Bonaparte; mais quelle entrave mit-il à sa marche

précipitée vers la toute puissance ? quelle différence

entre ce refus
, que je pourrais appeler inoffensif,

et celui que précédemment le premier consul avait

fait au roi de France lui redemandant sa couronne !

C'eût été, d'ailleurs, se venger un peu tard, que

de le faire deux ans après , sur un prince entière-

ment étranger à ces ouvertures. Rien de tout cela

n'est admissible.

Parlerai-je de cet être mystérieux qui se pré-

sentait de temps à autre, dans une réunion du

faubourg Saint-Germain , être dans lequel on re-

connut plus tard Pichegru ; de ces fréquens

voyages et de ces absences supposées de dix jours

,

de ce fameux conspirateur d'outre-Rhin ? Rappel-

lerai-je cette culpabilité que l'on attribuait au duc

d'Enghien , sur le seul rapport , reconnu depuis

pour être de toute fausseté, d'un officier chargé

d'examiner sa conduite à Ettenheim , avec l'ordre

de le trouver coupable ? Quoi ! on aurait fusillé

ce malheureux prince
,
parce qu'il y avait à Paris

un personnage mystérieux que la police ne pou-

vait pas découvrir , ou qu'elle faisait semblant de

ne pas connaître. Sur cela seulement
, qu'un in-

connu aurait fait quelques apparitions dans des
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réunions du faubourg Saint-Germain , cet inconnu

faisait des voyages fréquens! on savait qu'il venait

d'Ettenheim. ! Ses voyages duraient dix jours !

Quand les routes étaient observées sur tous les

points, quand les barrières de Paris étaient fer-

mées , quand personne ne pouvait entrer ni sortir

sans être soumis aux perquisitions des alguazils de

la police, un seul voyageur entrait et sortait à

volonté! mystérieux à Paris, on reconnaissait en

lui le duc d'Enghien à Ettenheim ! si on ne le re-

connaissait pas , on disait : ce 'pourrait bien être lui ^

et sur cette possibilité, on aurait enlevé le prince !!

C'est insulter ses lecteurs, que de tenter de les

faire croire à de pareilles absurdités ! Que dire à

présent de la présence de Fouché à Paris , de Fou-

ché, toujours roi de la police; mais n'étant plus,

et n'étant pas encore ministre de la police ? Qui

nous apprendra pourquoi Fouché, qui n'était

donc pas ministre^ fut appelé, le lo mars, au con-

seil tenu aux Tuileries ? C'est dans ce conseil, que,

comme je l'ai dit, Bonaparte avait fait une cruelle

réponse à Cambacérès, à l'opinion duquel son an-

cien vote donnait un si grand poids.

Une grande clarté sortencore d'un entretien que

Napoléon eut quelque temps après la catastrophe,

pfu de jours après son élévation à l'empire , avec
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M. Massias, ministre accrédité près du grand duc

de Bade. Cet entretien eut lieu à Aix la Chapelle.

Après quelques propos échangés sur les intrigues

des émigrés, Bonaparte ajouta : «Vous auriez dû
« au moins empêcher les trames que le duc d'En-

«ghien ourdissait à Ettenheim. — Sire, je suis

« trop avancé en âge pour apprendre à mentir. On
«a encore, sur ce point, trompé la religion de

«votre majesté. — Croyez-vous donc, que si la

« conspiration de Georges et de Pichegru eût réussi,

« il n'aurait pas passé le Rhin , et ne serait pas venu

« en poste à Paris ? »

M. Massias , de qui je tiens ces détails, me dit :

« A ces mots de l'empereur
, je baissai la tête et

«me tus, voyant bien qu'il ne voulait pas enten-

« dre la vérité.»

Qu'on lise maintenant avec toute l'attention

([ue commande un point d'histoire si difficile à

éclairciret l'importance du sujet, ce que racon-

tent les historiens de Ste-Hélène, et que l'on juge.

Dans l'intimité , Napoléon dit à ses compa-

gnons d'exil : « que la laute de la mort du duc

« d'Enghien pourrait être attribuée à un excès de

(c zèle autour de lui , ou à des vues privées , ou à

« des intrigues mystérieuses. Il y avak été poussé

« inopinément; ou avait pour ainsi dire surpris
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a ses idées, on avait précipité la mesure , eu-

« chaîné les résultats. »

II a pu dire cela ; mais s'il l'a dit , comment le

faire concorder avec le récit d'O'Meara? Quel

moj'en de croire à des versions si disparates ?

Ecoutons ce que jNapoléon dit à M. de Las-Cases.

« J'étais seul un jour
;
je me vois encore à demi

« couché sur la table où j'avais dîné , achevant de

« prendre mon café. On accourt m'apprendre une

« trame nouvelle. On me démontre avec chaleur

« qu'il est temps de mettre un terme à d'aussi hor-

« ribles attentats
;
qu'il est temps de donner enfin

« une leçon à ceux qui se font une habitude jour-

a nalière de conspirer contre ma vie
,
qu'on n'en

« finira qu'en se lavant dans le sang de l'un d'entre

« eux. Que le duc d'Enghieu devait être cette vic-

« time ,
puisqu'il pouvait être pris sur le fait

,

a faisant partie de la conspiration actuelle. »

ce Tout aidait été prévu d'avance. Les pièces se

« trouvaient toutes prêtes, il n'y avait plus qu'à

« signer, et le sort du prince se trouva décidé.

« Sa mort doit être éternellement reprochée à

« ceux qui , entraînés par un zèle criminel , n'at-

« tendirenj pas les ordres de leur souverain ^ pour

' Il est assez digne de remarque que Bonaparte avoue à

Sainte-Hélène la souveraineté sous le consulat.
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« exécuter le jugement de la commission mili-

ce taire. Le duc d'Eughien périt victime des in-

« trlgues d'alors. Je permets qu'on trouve son ju-

« gement un peu sévère, mais les formes ont été

« régulières et strictement observées.^»

Tout ce qu'on vient de lire est plein de réti-

cences, entortillé, obscur et contradictoire. Cela

ne peut en vérité résister à un examen sérieux.

Le duc d'Enghien pouvait être pris sur le fait

faisant partie de la conspiration actuelle, et Bo-

naparte a dit (juil était possible qu'il n'en eût pas

connaissance.

Les formes ont été régulières et strictement ob-

servées.

Mais il a dit aussi que sa mort devait être éter-

nellement reprochée à ceux qui, par un zèle

criminel, n'attendirent pas les ordres de leur

souverain pour exécuter le jugement de la com-

mission militaire.

Il aurait peut-être laissé vivre ce prince; mais

il a dit : « i/ esterai que je voulaisfaire un exemple

qui effrayât. »

On a parlé aussi d'une lettre écrite à Bonaparte

par le duc d'Enghien , et qui ne lui aurait été remise

' Voir à la fin du volume les deux sentences rendues,

l'une avant, l'autre après l'exéculion.
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(ju'après rexécution. C'est une atroce absurdité !

Comment croire que ce prince avait écrit à Bo-

naparte pour lui offinr ses services , et lui deman-

der le commandement d'une armée? Son inter-

rogatoire ne dit pas un mot de cette lettre, et

est en opposition formelle avec les sentimens que

cette lettre lui aurait supposés.

La vérité est que cette lettre n'a point existé. La

personne qui avait accompagné le prince a déclaré

qu'il n'avait point écrit. M. le baron de Saint-

Jacques eût connu cette lettre, si elle eût existé.

Personne ne dit avoir vu le prince écrire. Il est

notoire qu'il n'a point écrit à Vincennes : le lieu

n'était pas propice , et on lui laissa bien peu de

temps. Tous ceux qui ont eu affaire à Napoléon

,

tous ceux qui l'ont connu, savent comment Bo-

naparte était servi. J'ose affirmer que personne ne

croira jamais qu'il y ait eu quelqu'un de capable

de lui soustraire une lettre de laquelle dépendait

le sort d'une si auguste et si grande victime , et

pour oser ne la lui rendre qu'après l'exécution.

Certes, si un liomme avait pu concevoir une pen-

sée aussi criminelle, il aurait anéanti la lettre dont

il était dépositaire. Mais charger d'un tel attentat

précisément l'homme du conseil qui s'est toujours

le plus opposé aux mesures violentes, autant par
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conviction que par caractère , il y a là une

complication de haine aveugle et d'imbécillité.

Et puis, ne pas remettre une lettre au premier

consul! certes, personne ne l'aurait osé. La res-

ponsabilité était trop forte à cet égard. Les frères

mêmes de Bonaparte ne se le seraient pas permis.

J'en pourrais citer bien des exemples ; en voici un

qui me revient à la mémoire, et que je cite ici

quoiqu'il se rapporte à une époque postérieure.

Le 29 mars 18 14, une lettre que Joseph Bona-

parte avait dans son porte-feuille l'empêcha d'agir

selon son opinion , et à coup sûr la circonstance

était critique : Joseph Bonaparte voulait que

Marie-Louise et le roi de Rome restassent à Paris,

ce qui, bien évidemment, aurait causé un grand

embarras à ceux qui travaillaient au rétablisse-

ment des Bourbons. Joseph sentait très-bien cela,

mais la lettre de Bonaparte , contenant des or-

dres contraires , ne lui laissa pas le courage de

suivre son opinion.

J'ai rappelé qu'avec ses compagnons d'exil ,

Napoléon chercha à se décharger de ce crime
,

ou tâcha de s'en justifier. Sa crainte ou sa suscep-

tibilité est telle qu'en parlant à des étrangers , il

se borne à dire que s'il eût eu connaissance de la

lettre du prince f qu'on ne lui remit , Dieu sait pour-
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quoi
,
qu après qu^il n'était plus, il lui aurait fait

grâce.

Mais, plus tard, il trace de sa main ses der-

nières pensées qu'il suppose devoir être consacrées

parmi ses contemporains et dans la postérité,

cette chimère qui entante autant de grands crimes

que de grandes actions : Napoléon prononce sur

ce sujet, qu'il ne sait que trop devoir être pour sa

mémoire un des plus délicats, que si c'était à re-

faire, il le ferait encore! Et il avait dit que s'il

eût reçu la lettre du prince, il l'aurait laissé vivre.

Tout cela est inconciliable et la vérité n'est nulle

part.

Lisons d'abord les paroles textuelles du testa-

ment de Napoléon : § 8. a Je désavoue le Manus-

cc dit de Sainte-Hélène , et autres ouvrages sous le

u titre de Maximes, Sentences, etc. , que l'on s'est

« plu à publier depuis six ans ; ce ne sont pas là

« les règles qui ont dirigé ma vie. J'ai fait arrêter

a et juger le duc d'Enghien , parce que cela était

« nécessaire à la sûreté , à l'intérêt et à l'honneur

« du peuple français, lorsque le comte d'Artois

(c entretenait, de son aveu, soixante assassins à

« Paris. Dans une semblable circonstance ,
j'agirais

tt encore de même.»

Voici maintenant la vérité sur les circonstances
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qui se rapportent à ce passage décisif des dernières

pensées de Bonaparte , et je ne crains point d'être

démenti. Napoléon dicta ce qu'on vient de lire à

celui de ses amis de Sainte-Hélène qui écrivit son

testament sous sa dictée ; celui-ci le pressa , le

supplia, le conjura de supprimer une déclaration

qui porterait atteinte à sa gloire, et qui était si

évidemment en contradiction avec tout ce qu'illeur

avait dit. Vaincu parles instances d'un ami si fidèle

,

Bonaparte consentitàïasupprcssion. Le testament

fut donc clos , et enfermé dans une boîte dont

Bonaparte avait seul la clé. Mais, après sa mort,

on retrouva le passage que j'ai cité dans un codicile.

Maintenant, quel'on rapproche avec impartialité

tout ceque Napoléon a déclaré sur ce fait à Sainte-

Hélène , et que nous ont transmis ses fidèles amis
;

que l'on pèse , lorsqu'il parle de cet assassinat,

les choquantes contradictions de ses paroles, se-

lon qu'il parle à des étrangers, à ses intimes,

ou qu'il s'adresse au public et à la postérité, la

question cesse d'être douteuse. Bonaparte, à qui

Fouché avaità la vérité représeutéraïrcomme étant

plein de poignards, voulut frapper un coup qui ter-

rifiât ses ennemis ; il croyait que le duc de Berry

était prêt à débarquer en France; il envoya

l'aide-de-camp Savary , déguisé , et accompagné
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de gendarmes déguisés, épier le débarquement

à Biville, sur la côte de Dieppe ; cette mission

n'eut aucun résultat; le prince fut prévenu à

temps de ne pas tenter cette inutile et périlleuse

entreprise , et Bonaparte , furieux de voir sa

proie lui échapper sur un point, la fit saisi# sur

un autre. Ne savait-on pas que Bonaparte avait

dit plusieurs fois, en présence même des personnes

qu'il supposait avoir conservé des relations avec

despartlsansdesBourbonsàParis ; « Je veux mettre

«tin à toutes ces conspirations ; s'il y a des émigrés

(c qui conspirent, je les ferai fusiller. On dit qu'il y
«en a qui se cachent chez Cobentzel. Je ne le

« crois pas ; mais si cela était , je ferais prendre Co-

«bentzel, et je le ferais fusiller avec eux. Il faut

et que les Bourbons sachent qu'avec moi on ne,

« joue pas sa tête impunément! Ce ne sont pas

« jeux d'enfant. »

Voilà ce qui est vrai : après cela on a pu éta -

blir des calculs de probabilité sur l'influence que

les Jacobins auraient exercée dans cette affaire;

et l'on a pu dire, non sans apparence tle rai-

son, que pour que les Jacobins l'aidassent à

monter sur le trône , Bonaparte consentit à leur li-

vrer une victime du sang royal comme le seul gage

capable de les assurer contre le retour de la famille
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qu'ils avaient proscrite; le sang du duc d'Enghieu

seul le rendait digne de l'association deshommes du

21 janvier 3 et le zèle, devançant les ordres relatifs

à l'exécution , n'admettant aucune suspension , a

cru se mauifester plein et entier, en détournant

eu apparence le crime de celui pour qui on

le commettait. Bonaparte a conçu et voulu , une

soumission aveugle a exécuté. Il n'y a donc pas de

moyens humains d'ôteràNapoléon la grande part

qui lui revient dans la mort du duc d'Enghien,

car le zèle peut s'excuser, mais la volonté
,
jamais !

Napoléon n'a pas voulu, à Sainte-Hélène
,
parler

delà véritable cause de la mort d'un prince de la mai-

son deBourbon . Mais l'inexorable histoire, rappro-

chant les évcnemens, comme j'ai essayé de le faire,

remarquera qu'il fut proclamé empereur trois

mois après l'assassinat d'un prince innocent. Et,

moins indulgente sans doute que les adulateurs

contemporains, elle n'attribuera de part dans cet

holocauste ni au hasard, ni à un zèle criminel,

ni aux intrigues d'alors. Elle sera inexorable sur

cet acte attentatoire au droit des gens, et con-

traire à tous les principes de la justice et de l'hu-

manité. Elle n'y verra qu'un acte d'une délirante

ambition et d'une politique , sauvage et bar-

bare, qui se permet tout. L'histoire n'offre mal-
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heureusement que trop d'exemples semblables.

J'ai dû me livrer d'abord , comme je viens de

le faire, au rapprochement des faits et à l'appré-

ciation des paroles contradictoires, attribuées à

Bonaparte et rapportées par divers auteurs; voici

maintenant ce qu'en résuiné je sais de positif sur

le fatal événement de la mort du duc d'Enghien.

Je sais que la colère de Bonaparte portait sur

les rassemblemens d'émigrés qui avaient lieu dans

les états du grand duc de Bade et qui semblaient

le braver jusques sur la frontière. Je sais que les

rapports qu'il en recevait étaient remplis des noms

d'un agent de l'Angleterre, d'une baronne de

Reith et de plusieurs autres personnes; que l'on

envoya auprès de l'agent anglais un honmie

chargé de le mystifier, et cet homme était Mehée

de la Touche, habituellement fourré dans toutes

les intrigues.

Je sais que la disposition du premier consul fut

d'abord de faire peur plutôt que de faire mal; il

voulait effrayer les émigrés pour les contraindre à

s'éloigner.

.Te sais que dans ce moment M. le duc d'En-

ghien fut averti ,
par une lettre adressée à la per-

sonne pour laquelle il était à Ettenheim, du dan-

ger qu'il courrait s'il restait.
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Je sais que sur cet avis il résolut d'aller rejoin-

dre son grand-père.

Je sais que pour cela il fallait qu'il traversât

une partie des états Autrichiens.

Je sais que le chevalier Stuart écrivit à Vienne

à M. de Cobentzel pour qu'uu passeport lui fiit

délivré immédiatement.

Je sais que le cabinet autrichien fut très-lent

à répondre, et je sais que s'il eût répondu immé-

diatement le duc d'Englîien aurait été infailli-

blement sauvé. Je sais que c'est à un déplorable

excès de zèle , à ce zèle aveugel dont j'ai parlé,

que fut due la trop prompte exécution du duc

d'Enghien , et je sais qu'à Saint-Pétersbourg , de-

vant des Russes
,
prêts à le déclarer, on s'est vnnté

de la part qu'on y avait eue.

A ces assertions je puis ajouter un fait fort cu-

rieux. Selon la coutume que j'ai adoptée quand

je n'ai pas vu ou entendu moi-même les cho-

ses dont je parle
,

je commencerai par rappor-

ter sous quelle garantie j'adopte ce fait. Je le

tiens d'une personne qui l'a entendu elle-même

raconter à l'ancien secrétaire du général Davoust,

Lapersonne dont je parle venait donc d'être atta-

chée en qualité de secrétaire au gén éral Davoust qui

commandait une division du camp de Boulogne.
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S'étant mis eu route pour aller rejoindre son

géuéral , et voyat^eant par la diligeuce , le secré_

taire remarqua dans la même voiture que lui un
homme dont la physionomie annonçait une de

ces afflictions profondes qui absorbent l'âme toute

entière. Cet homme pendant toute la journée ne

rompit le silence qu'il observait que par quel-

ques soupirs étouffés qu'il ne pouvait retenir.

Le secrétaire du général Davoust l'observait avec

une sorte d'intérêt curieux , mais respectait

son silence. Cependant , comme à cette époque

l'affluence des voyageurs était très-grande sur

les routes de Paris au camp , le soir , l'auberge où

s'arrêtait alors la diligence se trouva tellement en-

combrée qu'il n'y eut pas assez de chambres pour

en donner une à chaque voyageur ; il fallut

donc en mettre deux dans la même chambre , et

le secrétaire fit en sorte de se trouver avec son

mystérieux compagnon de voyage. Quand ils

furent seuls il lui adressa la parole avec ce

ton d'intérêt et de bonté qui fait qu'une question

ne paraît jamais indiscrète. Il lui dit qu'il n'avait

pu voir sans en être ému l'expression douloureuse

qu'il avait remarquée en lui , lui demanda de

quelles peines il souffrait, lui lit offre de services

si ses chagrins étaient de nature à recevoir des
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consolations. A ces diverses interrogations l'in-

connu ne répondit que par de profonds soupirs;

enfin il dit à celui qui l'interrogeait : « Monsieur, je

« vous remercie beaucoup de l'intérêt que vous me
« témoignez

;
je n'ai besoin de rien , et il n'y a pas

« pour moi de consolations possibles ; le mal dont

« je souffre ne finira qu'avec ma vie. Vous allez

« en juger , car l'intérêt que vous avez pris à moi

« justifie trop ma confiance pour que je vous ca-

« che rien. Figurez-vous mon désespoir : j'étais ma-

« réchal des logis dans la gendarmerie d'élite; voilà

« que je fais partie d'un détachement commandé

« pourVincennes
; j'y passe la nuit sous lesarmes ; à

« la pointe du jour, on me fait descendre dans

(( un fossé avec six hommes ; nous devons procé-

«der à une exécution. On amène un homme
;

je

« commande le feu. L'homme tombe, et après

« cette exécution
,
j'apprends que nous venons de

« fusiller le duc d'Enghien. Aurais-je dû croire

u que c'était lui ? je l'avais entendu appeler 6ri-

ti gand de la Vendée ! 1... J'ai quitté le service;

« on m'a accordé ma retraite, et je me retire dans

« ma famille. Que ne l'ai-jefait plutôt! 3>

Voilà , je le répète , ce qui a été raconté sou-

vent et à beaucoup de personnes par le secrétaire

de Davoust que je n'ai pas voulu nommer.

V. 2 1
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Je sais eu outre qu'un Individu , ainsi que je l'ai

rapporté, avait offert au prince de Condé d'assas-

siner Bonaparte , et que cette offre fut repoussëe

comme indigne.

Je sais que Fouché était à Paris ,
qu'il n'était plus

ministre , mais toujours maître de la police
;
que

Fouché, quoiqu'il ne fût que simple sénateur, fut

appelé au conseil tenu le lo mars aux Tuileries;

et que ce fut dans ce conseil que Cambacérès
,

qui seul , par sa position , pouvait prendre la pa-

role, fit la tentative dont j'ai fait connaître le ré-

sultat.

Je sais que le duc d'Enghien n'a jamais écrit

de lettre au premier consul , et cela je le sais du

premier aide-de-camp du prince qui ne l'a pas

quitté jusqu'à son dernier moment. Et je sais aussi

,

que les haines , les vengeances , après avoir épuisé

toutesles formes queParispouvaitleur fournir, ont

été chercher sur le rocher de Sainte-Hélène une

forme nouvelle. Ces besoins de haine et de

vengeance croyaient s'assouvir avec quelque

apparence de raison , tant que ceux qui y obéis-

saient ont ignoré le testament de Napoléon,

mais ce testament est venu révéler la vérité
;
je l'ai

cité ,
parce que ce testament est un fait et que je ne

cite avec assurance que les faits que je connais. Je
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ne crains point d'en émettre le vœu : puisse l'his-

toire être écrite sur des documens aussi sûrs que

ceux que je viens de résumer !

Ainsi donc tout se réduit à ceci : Napoléon

,

peut-être pour plaire à la révolution , a voulu la

mort prompte , immédiate , et sans formes judi-

ciaires, du duc d'Enghien pour arriver plus sûre-

ment au trône ; il a été obéi avec toute la promp-

titude que, sans aucun doute, il avait ordonnée,

de telle sorte qu'il n'eut pas même le temps ni

la possibilité de revenir sur sa première décision.

J'ai la certitude que cet ordre fut donné , et j'ai

la certitude que si l'exécution eût été retardée de

quelques heures, le duc d'Enghien n'aurait pas

péri.
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CHAPITRE XXII.

Conp-d'œil en arrière. — Motifs présumés de Bonaparte.

— Haine et crainte. — Première tache de Bonaparte. ^

—

Récit. — Mission du général Ordener. — Enlèvement du

duc d'Enghien. — Arrivée à Paris. — Cinq heures à la

barrière. — Horrible scène de nuit. — Je reçois une vi-

site d'Harrei. — Détails sur la mort du prince. — Une
fosse commandée d'avance. — Questions du prince h

Harrel. — La sœur de lait du duc d'Enghien. •— Inter-

rogatoire et lecture de la sentence.— La lanterne. — Le

général Savary. — Mon opinion et preuves à l'appui. —
Ordre formel de Bonaparte. — Le chien fidèle et la po-

lice. — Destruction et rétablissement. — Ma visite à la

Malmaison.— Joséphine, Hortense et madame de Rému-

sat. — Désespoir de Joséphine et changement de Bona-

parte. — Prières et violence. — L'opinion de Paris. —
Le portrait et les cheveux. — Emotion de Savary. —
M. de Chateaubriand. — Noble conduite et démission.

— Mes souvenirs sur M. de Chateaubriand. — Ses rela-

tions avec Bonaparte. — Madame Bacciochi et M. de

Fontanes. — Le secrétaire d'ambassade à Rome. — Le

cardinal Fesch. — Dédicace de la seconde édition du Gé-

nie du Christianisme. — Retour en France. — Mission

et promesse. — M. de Chateaubriand chez Bonaparte le
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matin de la mort du duc d'Enghieu. — Remarquables

observations.—Acte de courage sans imitation.—Craintes

des amis de M. de Chateaubriand. — Commencement
d'une longue hostilité. — Jugement de Bonaparte sur

iM. de Chateaubriand.

On a vu, dans le chapitre précédent, les causes

d'un crime irréparable; j'essaierai, dans celui-ci,

de rappeler avec la plus grande exactitude , les faits

funestes qui furent la conséquence de ces causes.

Je commencerai par jeter un coup-d'oeil indispen-

sable sur quelques circonstances antécédentes.

Tout ce qui se passait depuis 1 802, favorisait les

vues de Bonaparte à s'emparer delà couronne; tout

l'encourageait à fonder en sa faveur une nouvelle

dynastie. Mais il croyait devoir donner la preuve

qu'en relevant le trône, il ne le relevait que pour
lui. 11 savait bien sur cela à quoi s'en tenir, mais
il pensait que d'autres pouvaient craindre que ses

idées vinssent à changer avec le temps, et craignait

qu'une foide d'hommes redoutât que, le trône une
fois rétabli, il le rendît aux Bourbons. Les républi-

cains l'avaient bien renversé dans le sang royal !

Donc, selon lui, ils consentiraient à le voir relever

parun soldat heureux qui lesavait vaincusetenchaî-

nés, et à reconstruire de leurs propres mains
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l'édifice qu'ils avaient détruit. Mais il leur fallait des

garanties. Bonaparte se sentait pur des crimes de

la révolution; son âge l'avait préservé de ses excès,

i] s'en faisait constamment gloire. 11 avait bien

combattu le royalisme au i3 vendémiaire, mais

on disait que c'était plus par calcul et par ambi-

tion, que par sentiment. 11 jugea que ce n'était

pas pour les républicains une caution suffisante.

Son aversion pour ce qu'il appelait les hommes
sanguinaires de la révolution , s'était manifestée au

3 nivôse. 11 fallut faire oublier à ceux dont il avait

besoin , ou dont il croyait avoir besoin , la haine

qu'il n'avait cessé de témoigner, et il croyait par-

venir à son but eu se rendant coupable comme
eux. Ou connaissait son opinion sur les régicides,

et les propos qu'il tenait sans cesse sur leur compte.

11 les savait trop bien apprécier pour ignorer que

tout cela leur donnait l'éveil et leur inspirait des

craintes. Peut-être , selon la pensée de Bonaparte,

voulaient-ils pouvoir lui dire : Nous avons fait

mourir le roi , mais nous l'avons jugé. Vous , vous

avez fait assassiner le prince, au mépris de toutes

les formes judiciaires.

La conduite de Bonaparte avait été jusques là

noble et grande; mais les débris de la terreur en-

core puissans, et dont son imagination augmentait
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la puissauce , pouvaient ne pas vouloir tolérer un

maître qui, s'il n'eût été souillé comme eux, eût

toujours eu le reproche à la bouche. La mort

du duc d'Enghieu fut donc choisie pour cal-

mer les terreurs présumées qu'éprouvaient les

hommes de la révolution , au seul nom des Bour-

bons , Bonaparte pensant qu'ils se jugeaient

comme il les jugeait lui-même. D'ailleurs la mort

du duc d'Enghieu jetant en même temps la dou-

leur dans l'âme des royalistes qui, depuis le \S

brumaire , s'étaient successivement ralliés au gou-

vernement du premier consul , cette mort les en

éloignait de nouveau, de sorte que les places, les

faveurs , les dignités , s'en allaient être le partage

exclusif des hommes de la révolution; voilà les

avantages qu'il leur offrit en échange des services

qu'il en attendait.

J'oserai maintenant essayer de tracer le récit de

la scène sanglante du château de Vinceunes.

Ce fut le général Ordener, commandant les gre-

nadiers à cheval de la garde, qui reçut du minis-

tre de la guerre l'ordre de se rendre sur le Rhin

,

afin d'y donner ses instructions aux chefs de la

gendarmerie de New-brissac que l'on mettait à sa

disposition. Le général Ordener envoya une

escouade de gendarmerie à Ettenheim , où le
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prince fut arrêté le i5 mars. On le conduisit im-

médiatement à la citadelle de Strasbourg, où il

resta jusqu'au 1 8 , afin de donner le temps aux

ordres de Paris d'arriver. Ces ordres furent ra-

pides et promptement exécutés, car la voiture

qui amenait le malheureux prince , arriva le 20

à la barrière , à onze heures du matin. Elle y resta

cinq heures et prit ensuite par les boulevards ex-

térieurs la route de Vincennes , où la voiture

n'arriva qu'à la nuit. Tout , dans cette horrible

scène , devait se faire pendant la nuit ; le soleil ne

devait pas même eu éclairer la fin tragique. La

troupe a l'ordre de se trouver à Vincennes la nuit;

c'est la nuit que les portes fatales sont refermées

sur le prince ; la nuit le conseil s'assemble et le

juge, ou plutôt le condamne sans le juger; en

même temps que la cloche du matin sonne six

heures, le feu commandé part, et à six heures

du matin ^ le prince a cessé de vivre. Ici que l'on

me permette une réflexion : Alors même que l'on

voudrait admettre que le conseil du 1 o mars ait

qU de l'influence sur l'arrestation du duc d'En-

ghien , il n'y eut point de conseil entre le moment

de son arrivée à la barrière et le moment de

l'exécution; ce ne put donc être que Bonaparte

seul qui donna des ordres trop ponctuellement

suivis.
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Quand l'épouvantable nouvelle de la mort

du duc d'Engbien se fut répandue dans Paris,

€lle y jeta une consternation qui rappelait les

joursdelaterreur. Ab! siEonaparteavaitpu voirla

pbysionomie des babitansdela capitale, en compa-

rer l'air sombre et taciturne à la joie qui brillait par-

tout le jour où il revenait vainqueur des cbamps

de Mareugo, il aurait pu juger qu'il venait de ter-

nir sa gloire d'une tacbe que rien ne pourrait ja-

mais effacer. Certes, alors il n'aurait pas osé,

comme nous le faisions au commencement de no-

tre séjour aux Tuileries, provoquer l'opinion dans

des promenades incognito, ou bien il aurait par-

tout trouvé des écbos pour répéter le mal qu'il

essayait de dire de lui-même !

Le vingt-deux mars, vers midi et demi , on vint

me dire que quelqu'un demandait à me parler ;

c'était Harrel. On va lire mot pour mot ce qu'il

me dit. Harrel croyait peut-être me devoir ces dé-

tails par reconnaissance ; mais il ne m'en devait

pas; car c'était bien malgré moi qu'il avait entre-

tenu la conspiration de Ceracchi, et reçu la ré-

compense de sa feinte complicité.

« Avant-bier soir, me dit-il , quand le prince est

arrivé, on vint me demander si j'avais de quoi lo-

ger un prisonnier. Je répondis que non, qu'il n'y
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avait que mon logement et la chambre du con-

seil. On me dit alors de faire préparer de suite une

pièce où devait coucher un prisonnier qui arrive-

rait dans la soirée. On me demanda aussi de faire

faue une fosse dans la cour '

;
je répondis que cela

n'était pas facile, la cour étant pavée. On demanda

une autre place, et l'on s'arrêta au fossé, où en

effet elle fut préparée.

«Le prince arriva à sept heures du soir. Il mou-

rait de faim et de froid ; il n'avait pas l'air triste.

11 me demanda à manger et à se coucher après

son repas. Sa chambre n'étant pas encore échaul-

fée , je le reçus dans la mienne , et je lui fis cher-

cher à manger dans le village. Le prince se mit à

table, et m'invita à manger avec lui. Il me fit alors

une foule de questions sur Vincennes, sur ce qui

s'y était passé , sur beaucoup de choses. Il me dit

qu'il avait été élevé dans les environs de ce châ-

teau; il causa avec moi avec beaucoup d'aisance

' Remarquez bien cette circonstance : on dit à Harrel de

faire faire une fosse, avant le jugement; on savait donc bien

que l'on venait pour tuer le duc d'Enghien. Que répondre à

cela? Est-il possible de supposer que qui que ce soit aurait

osé donner à l'avance un pareil ordre, si cet ordre n'eût été

l'exécution d'iui ordre foi inel de Bonaparte ? Cela n'est pas

supposabic.
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î

et de bonté. 11 me demanda : Que me veut-on!* Que

veut-on faire de moi? Mais ces questions n'altérè-

rent point sa tranquillité et n'annonçaient aucune

inquiétude. Ma femme, qui est malade, était

couchée dans la même chambre , dans uue alcôve

fermée par une grille ; elle entendit , sans être

aperçue , toute celte conversation , et en éprouva

une extrême émotion, car elle reconnut le prince,

dont elle était sœur de lait, et dont la famille

lui faisait une pension avant la révolution '
.

et Le prince eut hâte de se coucher; il en avait

besoin; mais avant qu'il eût pu s'endormir, les

juges le firent amener dans la chambre du con-

seil. Je n'étais pas à l'interrogatoire'. Lorsqu'il fut

terminé , le duc remonta dans sa chambre , et

'Cette femme fut très-dangereusement malade par suite

de cet aÉfreux événement.

=" Je crois devoir donner ici, en note, un extrait de l'inter-

rogatoire du duc d'Enghien, craignant qu'inséré dans le

texte il ne nuise à la rapidité du récit des événemens.

« L'an XII de la république française, aujourd'hui, ag

ventôse, douze heures du soir, moi, capitaine-major de la

gendaruierie d'élite, me suis rendu, d'après l'ordre du gé-

néral commandant le corps, chez le général en clicf Murât

,

gouverneur de Paris, qui me donna de suite l'ordre^dc nie

rendre au château de Vincennesprèsie généra! Hullin , com-
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lorsqu'on vint le chercher pour lui lire sa seu-

lence , il était profondément endormi. Peu de

momens après, on le conduisit au supplice. II

s'en doutait si peu
,

qu'en descendant l'escalier

mandant les grenadiers de la garde des consuls, pour en

prendre et recevoir d'ultérieurs.

« Une commission se réunira sur-le-champ au château

de Vincennes, poury juger, sans désemparer, le prévenu,

sur les charges énoncées dans l'arrêté du gouvernement.

« Pour l'exécution de ces dispositions, et en vertu des

ordres du président de la commission , le capitaine rappor-

teur s'est rendu dans la chambre où se trouvait couché le

duc d'Enghien, accompagné d'un chef d'escadron de

la légion d'élite , d'un lieutenant , et de deux gendarmes à

pied du môme corps.

«Le capitaine rapporteur a reçu de suite les réponses ci-

après, sur chacune des interrogations qu'il lui a adressées,

étant assisté d'un capitaine du huitième régiment, greffier

choisi par le rapporteur.

— « A lui demandé ses noms, prénoms, âge et lieu de

naissance.

< A répondu se nommer Louis-Antoine-Henri de Bour-

bon, duc d'Enghien, né le 2 août 1772 à Chantilly.

— « A lui demandé à quelle époque il a quitté la France.

« A répondu : Je ne puis pas le dire précisément. Mais il

pense que c'est le 16 juillet 1789 qu'il est parti avec 1«

prince de Condé, son grand-père, son père , le comte d'Ar-

tois et le? cnfans du comle d'Artois.
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qui conduit dans le fossé, il demanda où on le

conduisait; on ne lui répondit point. Je précé-

dais le prince avec une lanterne; sentant le froid

qui venait d'en bas , il me serra le bras et me dit :

— « Alui demandé où il a résidé depuis sa sortie de France.

« A répondu : En sortant de France, j'ai passé avec mes

parens, que j'ai toujours suivis, par Mons et Bruxelles;

delà, nous nous sommes rendus à Turin, chez le roi de

Sardaigne, où nous sommes restés à peu près seize mois.

De là, toujours avec ses parens, il est allé à "Worms et en-

virons^ sur les bords du Rhin. Ensuite le corps de Condé s'est

lormé, et j'ai fait toute la guerre. J'avais , avant cela, fait la

campagne de 1792 avec le corps de Bourbon, à l'armée du

duc Albert.

— «A lui demandé où il s'est retiré depuis la paix faite

«entre la République etl'Empereur.

i< A répondu : Nous avons terminé la dernière campagne,

aux environs de Gratz; c'est là où le corps de Condé, qui

était à la solde de l'Angleterre", a été licencié, c'est-à-dire

à Wendirch Facstrictzen Stjrie, qu'il est ensuite resté pour

son plaisir àGratz ou aux environs, à peu près six ou neuf

mois, attendant des nouvelles de son grand-père le prince

de Condé, qui était passé en Angleterre, et qui devait l'in-

former du traitement que cette puissance lui ferait, lequel

n'était pas encore déterminé. Dans cet intervalle, j'ai de-

mandé au cardinal de Rohan la permission d'aller dans son

pays, à Ettenheim en Brisgaw, ci-devant évêché de Stras-

bourg; que depuis deux ans et demi, il est resté dans ce
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Me jetterait-on dans un cachot ! » On sait le reste.

Je vois encore Harrel frémir en pensant à ce

mouvement du malheureux prince

c

Tel fut le récit naïfque me fit Harrel le surlen-

pays. Depuis la mort du cardinal, il a demandé à l'électeur

de Bade , officiellement, lapermission de rester dans ce pays,

qui lui a été accordée, n'ayant pas voulu y rester sans son

agrément.

— «A lui demandé s'il n'est pas passé en Angleterre, et

si cette puissance lui accorde toujours un traitement.

« A répondu n'y être jamais allé; que l'Angleterre lui

accorde toujours un traitement, et qu'il n'a que cela pour

vivre.

« A demandé à ajouter que les raisons qui l'avalent dé-

terminé à restera Ettenheim ne subsistant plus, il se pro-

posait de se fixer à Fribourgen Brisgaw, ville beaucoup plus

agréable qu'Ettenheim, où il n'était resté qu'attendu que

l'électeur lui avait accordé la permission de chasse dont il

était extrêmement amateur.

— «A lui demandé s'il entretenait des correspondances

avec les prince* français retirés à Londres; s'il les avait vus

depuis quelque temps.

9 A répondu que naturellement il entretenait des corres-

pondances avec son grand-père, depuis qu'il l'avait quitté

à Vienne , où il était allé le conduire après le licenciement

du corps; qu'il en entretenait également avec son père,

qu'il n'avait pas vu, autant qu'il peut se le rappeler, de-

puis 1794 ou 1796.
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demain de l'exécution. On a beaucoup parlé d'une

lanterne qui, disait-on, aurait été attachée à la bou-

tonnière du duc d'Enghieu; ce fait est de pure in-

vention. Le capitaine Dautancourt, qui n'avait pas

— « A lui demandé quel grade il occupait dans l'armée de

Condé.

«A répondu : commandant de l'avant-garde pendant 1796.

Avant cette campagne, comme volontaire au quartier-gé-

néral de son grand-père; et toujours, depuis 1796, comme

commandant d'avant-garde, et observant qu'après le pas-

sage de l'armée de Condé en Russie, cette année fut réunie

en deux corps, un d'infanterie et un de dragons, dont

il fut fait colonel par l'empereur, et que c'est en cette qua-

lité qu'il revint aux armées du Rhin.

— a A lui demandé s'il connaît le général Pichcgru ; s'il a

eu des relations avec lui.

« A répondu : Je ne l'ai, je crois, jamais vu; je n'ai point

eu de relations avec lui. Je sais qu'il a désiré me voir. Je me

loue de ne pas l'avoir connu, d'après les vils moyens dont

on dit qu'il a voulu se servir, s'ils sont vrais.

— «A lui demandé s'il connaît l'ex- général Dumouricz, et

s'il a eu des relations avec lui.

« A répondu : pas davantage : je ne l'ai jamais vu.

— «A lui demandé si, depuis la paix, il n'a point entre-

tenu de correspondance dans l'intérieur de la république.

« A répondu : j'ai écrit à quelques amis qui me sont encore

attachés, qui ont fait la guerre avec moi, pour leurs affaires

et les miennes. Ces correspondances n'étaieni pas de celles

dont il croit qu'on veuille parler.
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la vue bonne, fit approcher la lanterne que portait

Harrel ,
pour lire le jugement, et quel jugement!

au malheureux prince que l'on venait de con-

damner sans observation de formes judiciaires au-

tant que sans justice. C'est probablement l'emploi

de cette lanterne qui a donné naissance au bruit

que l'on a répandu. D'ailleurs il était six heures

du matin au moment fatal , et le 2 1 mars il fait

jour à six heures du matin.

Le général Savary n'a pas osé prendre sur lui

de retarder l'exécution du jugement , et pour-

tant le prince avait demandé avec instances d'a-

voir une entrevue avec le premier consul ; si Bo-

naparte avait vu le prince , je crois que l'on doit

regarder comme hors de doute qu'il lui aurait

sauvé la vie, car il ne pouvait pas faire autrement;

« En foi de quoi a été dressé le présent qui a été

signé par le duc d'Enghien, et les autres personnes pré-

sentes à l'interrogatoire.

« Avant de signer Le présent procès-verbal
,
je fais avec ins-

tance la demande d'avoir une audience particulière du premier

consul. Mon nom ^ mon rang^ ma façon de penser et l' liorreur

de ma situation me font espérer qu'il ne se refusera pas à ma

demande.

» L, A. H. DE Boi'RBOK. »

(^Suiveîit les signatures.
)
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mais il crut devoir sacrilier sa tctc à la puissante

faction qui dominait alors le premier consul , et

,

croyant servir le maître, le général Savary ne ser-

vit en effet que la faction à laquelle
, Je dois le

dire, il n'appartenait pas. Ainsi la vérité est que

ce que l'on peut surtout reprocher au général Sa-

vary, c'est de n'avoir pas pris sur lui de suspendre

une exécution qui très-probablement n'aurait pas

eu lieu si elle avait été suspendue ; il ne fut qu'ins-

trument , et , à mon sens , un regret de sa part

aurait mieux valu en sa faveur que ses vains ef-

forts pour justifier la conduite de Bonaparte et

les conceptions qui l'alliaient aux Jacobins. Je

viens de dire que s'il y avait eu suspension , il

n'y aurait pas eu d'exécution : j'en trouve pj'es-

que uns preuve dans l'incertitude qui dut régner

dans l'ame du premier consul. S'il n'eût pas été

incertain , toutes les mesures auraient été prises

d'avance , et si elles l'avaient été, à coup sûr la

voiture du duc d'Engliien n'aurait pas été retenue

cinq heures durant à la barrière; et c'est d'ailleurs

une chose certaine que l'on eut d'abord l'inten-

tion de conduire le prince dans la prison du

Temple

.

De tout ce que j'ai dit , et surtout de la non-

suspension de l'exécution du duc d'Enghien , il

Y. 23



5)8 MEMOIRES

résulte ,
pour moi , clair comme le jour

, que le

général Savary avait reçu de Bonaparte l'ordre

formel de faire périr le duc d'Enghien , l'ordre

aussi formel de faire en sorte qu'il fût impossible

d'en reparler à Bonaparte avant que tout fût con-

clu. En existe-t-il une preuve plus évidente, plus

manifeste que la fosse commandée d'avance ? Et

,

ainsi que je l'ai rapporté, Harrcl me l'a dit ; il ine

l'a dit, sans que je le lui aie demandé, et il ne

pouvait inventer une circonstance de cette na-

ture. Dévoué à la mémoire de son maître autant

qu'il le fut à la personne de Bonaparte , il y a au-

jourd'hui de la part du duc de Rovigo plus que

do l'héroïsme de dévouement à tâcher de pallier

la vérité , même en se mettant en contradiction

avec les déclarations testamentaires de Napoléon.

Je me plais d'ailleurs à lui rendre celte justice

qu'il n'a pas voulu se rendre à lui-même ; le gé-

néral Savary n'a fait qu'obéir. J'ajouterai en outre

que dans le gouvernement tout militaire de Bo-

naparte , la discipline était telle que nul n'osait

reculer devant l'exécution d'un ordre donné par

un chef. On a vu que Moreau lui-même ,
qui était

au Temple à l'époque dont je parle en ce moment,

avait obéi à l'ordre qui l'avait constitué geôlier

du directoire.
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Le gén éral Savary n'était pas dans le fossé au

moment de l'exécution , mais bien sur le haut de

la crête d'où il lui était facile de tout voir.

On a parlé aussi d'une autre circonstance qui

se rapporte à la mort du duc d'Enghien , celle-ci

est vraie.

Le prince avait un carlin ; ce fidèle animal re-

venait sans cesse dans le fossé à la place fatale.

Qui ne l'a pas vu ? car quel empressement n'y

eut-il pas à visiter ce lieu de douleur r c'était un

véritable pèlerinage. On fixait la place où avait

succombé la jeune victime, jusqu'à ce qu une

larme vînt empêcher de la distinguer; et l'on ad-

mirait la fidélité du pauvre chien. La police tou-

jours inquièîe y mit bon ordre. Il fut défendu de

passer par cet endroit ; et le chien n'alla plus

gémir sur la tombe de son maître.

Bonaparte allait atteindre son but , se déclarer

Empereur.; il avait donné aux hommes delà révo-

lution des gages que ceux-ci n'auraient pas osé

demander; et bientôt on vit ces fiers républicains

sourire à la restauration d'un ancien ordre de

choses qu'ils avaient détruit, faire à l'envi un

échange d'adulation , de servitude et de bas-

sesse , contre de l'or, des rubans et des titres ; se

courber pour ramasser ce qu'ils avaient naguères
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traîné dans la boue, et se rendre riches et puissans

à l'aide des mêmes doctrines qu'ils avaient foulées

aux pieds.

J avais proinis la vérité sur la mort du duc

d-'Enghien, et je l'ai dite, quoi qu'il m'en ait pu

coûter. Le rapport d'Harrel et l'affreuse circons-

tance de la fosse commandée d'avance, ne m'ont

pas permis de m'arrêter aux doutes que j'aurais

voulu avoir; et tout ce qui suivit ne m'a pas

moins empêché d'en concevoir. Le p.2 , lorsque

Harrel fut sorti de chez moi
, je me. déterminai

à aller à la Malmaison pour y voir M'"'' Bona-

parte; sachant, d'après la connaissance que j'a-

vais de ses sentimens pour les Bourbons, qu'elle

devait être dans une profonde affliction. Je me
lis précéder d'un exprès afin de lui dema;ider si

elle pouvait me recevoir, précaution que je n'a-

vais jan\als employée , mais que je jugeai conve-

nable en cette circonstance. A mon arrivée je

fus promptement introduit dans son boudoir où

elle était seule avec Horleuse et madame deRemu-
sat; je les trouvai toutes les trois accablées. « Ah!

« Bourriennc! s'écria Joséphine en m'apercevant,

« quel affreux malheurl Si vous saviez comme il

« est depuis quelque temps; il évite, il craint la

« présence de tout le monde. Qui a pu lui inspi-
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« rer une action comme celle-là? » Je rapportai

alors à Joséphine les détails que je tenais d'Har-

rel. « Quelle cruauté ! reprit Joséphine , du moins

« ou ne dira pas que ce soit ma faute , car j'ai

« tout tenté pour le détourner de ce sinistre pro-

« jet^ il ne me l'avait pas confié, mais vous sa-

« vez comme je sais le deviner, et il est convenu

« de tout; mais avec quelle dureté il a repoussé

« mes prières! Je me suis attachée à lui, je me
« suis jetée à ses genoux : Mêlez-vous de ce qui

« vous regarde! s'est -il écrié avec fm^eur; ce ne

« sont pas là des affaires de femmes! Laissez-moi.

« Et il m'a rejetée avec une violence dont il n'a-

« vait pas donné d'exemple depuis notre première

« entrevue à votre retour d'Egypte. Mou Dieu!

« qu'allons-nous devenir?

Je n'avais aucune raison à donner à madame Bo-

naparte pour calmer une affliction et des crain-

tes que je partageais , car à la douleur que me
causait l'attentat inouï dont le duc d'Enghien ve-

nait d'être victime, se joignait la douleur presque

égale d'avoir vu Bonaparte capable de commet-

tre un pareil attentat. « Quelle doit être, reprit

«Joséphine, l'opinion à Paris! je suis sûre qu'on

«le maudit partout; car ici ses flatteurs même
«paraissent consternés quand ils sont hors de
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«sa présence. Nous sommes bien tristes depuis

«hier, et lui! Vous savez comment il est

«quand il n'est pas content de lui et qu'il s'ef-

« force de le jiaraître à tous les yeux : personne

«n'ose lui adresser la parole, et tout est morne

«autour de nous. Quelle commission il adonnée

«à Savary! Vous savez que je ne l'aime pas par-

«ce que c'est un de ceux dont les flatteries con-

«tribueront le plus à le perdre. Eh bien! Savary

«m'a fait de la peine quand hier il est venu rem-

«plir auprès de moi la triste commission que lui

«donna le duc d'Enghien avant de mourir. Voilà,

«ajouta Joséphine en me les montrant, son por-

« trait et le paquet de ses cheveux qu'il ma fait prier

«d'envoyer à une personne qui lui fut chère.

«Savary avait presque les larmes aux yeux en

«me parlant des derniers momens du duc, puis

V cherchant à reprendre le dessus, il me dit : On
«a beau faire, madame, on ne peut pas voir mou-

«rir un homme comme celui-là sans éprouver

«une vive émotion. »

Joséphine me parla ensuite du seul acte de

courage qui eut lieu à cette époque , de la démis-

sion que M. de Chateaubriand avait envoyée à

Bonaparte; elle admira beaucoup sa conduite, et

dit : « Quel malheur qu'il ne soit pas entouré
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« d'hommes d'un pareil caractère ;
' cela l'arrê-

« terait dans toutes les fautes , qus la cons-

« tante approbation de ceux qui l'entourent lui

« fait faire. » Joséphine me remercia de l'atten-

tion que j'avais eue de venir la voir dans une

circonstance aussi cruelle ; et j'avoue qu'il fallait

tout l'attachement que je lui avais voué pour m'y

déterminer; car, en ce moment, je n'aurais été

nullement content de voir le premier consul

,

puisque le mal était irréparable. J'abrégeai ma
visite, et revins chez moi assez tard pour dîner.

Le soir , il ne fut question que de l'attentat du 2.1

mars , et de la belle conduite de M. de Chateau-

briand. Puisque le nom de cet homme célèbre

est pour jamais écrit en caractères d'honneur

dans l'histoire de cette époque ,
je pense que je

puis convenablement rappeler ici ce que je sais

sur ses précédentes relations avec Bonaparte.

Je ne me rappelle pas la date précise du retour

de M. de Chateaubriand en France
;
je sais seule-

mentque ce futaucommencement de l'année 1 800,

car nous étions encore, à ceque je crois, au Luxem-

bourg ; ce dont je me souviens parfaitement , c'est

que Bonaparte commença par avoir des préven-

tionscontre lui, etque comme je témoignaisun jour

ma surprise au premier consul de ce que M. de
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Châleaubiidnd n'était porté sur aucune des listes

qu'il se lit présenter pour les places à remplir , il

me dit ; « On n'a pas manqué de m'en parler ,

« mais j'ai répondu de manière à ce qu'on n'y re -

« vienne pas ; il a des idées de liberté , d'indépen-

« dauce ; il n'entrerait jamais dans mon système

,

• (c comme je l'entends; j'aime mieux l'avoir pour

« ennemi connu que pour ami forcé. Au surplus

,

« je verrai plus tard; je l'essaierai d'abord dans une

« place secondaire , et s'il va bien je le pousserai. »

Voilà mot pour mot ce que Bonaparte me dit

de M. de Chateaubriand la première fois qu'il

m'en parla. La publication d^Atala^ suivie de celle

du Génie du Christianisme, avait tout à coup donné

à son nom un grand éclat , et attiré l'attention

du premier consul. Méditant la lestauration des

cultes religieux en France , Bonaparte se trouva

merveilleusement appuyé par la publication d'un

livre produisant une grande sensation , et dont le

mérite supérieur ramenait les esprits à s'occuper

d'idées religieuses. Je me rappelle qu'un jour

madame Bacciochi vint trouver son Irère, tenant

un petit volume à la main; c'était Atala

qu'elle présentait au premier consul, le priant

de le lire ; il commença par lui dire : « Encore

a des romans en A ! J'ai vraiment bien le
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« temps de lire loules vos niaiseries ! » 11 prit ce-

pendant le livre des mains de sa sœnr, et le posa

sur notre bureau. Madame Baccioclii lui demanda

alors la radiation de M, de Chateaubriand de la

liste des émigrés : « Ali ! ab 1 reprit-il , c'est de

« M. de Cbâteaubriand ! je lirai cela. Bourrienne ,

« écrivez à Fouché de rayer son nom de la liste. »

On voit par là que Bonaparte s'occupait si peu

de choses littéraires , (|u'il ne savait pas encore

que M. de Cbâteaubriand eût fait Atala. C'était

à la recommandation de M. de Fontanes que ma-

dame Baccioclii avait fait cette démarche , qui fut

couronnée d'un plein succès. Le premier consul

lut Atala , et en fut très-satisfait ; et lorsque ,

quelque temps après , on publia le Génie du

Christianisme , Bonaparte revint tout-à fail de

ses premières préventions. Parmi les gens qui

l'entouraient , il y en eut beaucoup qui redou-

tèrent de voir un homme d'un aussi grand talent

que M. de Cbâteaubriand attiré par le premier

consul
,
qui , sensible à tous les mérites supérieurs

,

cherchait à se les attacher , quand il n'en était pas

jaloux.

Les relations avec la cour de Rome s'élant re-

nouées, et le cardinal Fesch ayant été nommé
aiiibassadeur auprès du Saint-Siège , ce fut Bona-
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parle qui le premier eut l'idée de uonimer M. de

Châteaubriautl à la place de premier secrétaire de

cette ambassade, pensant que l'auteur du Génie

du Clinstianisme conviendrait mieux que qui que

ce fût pour suppléer à ce qu'il ne trouvait pas de

talens à sou oncle, dans la capitale du monde
chrétieu , destinée à devenir la seconde ville de

l'empire.

C'était une chose très-remarquable pour l'épo-

que , que de voir un homme, jusqu'alors étran-

ger à la diplomatie , franchissant tous les degrés

intermédiaires, revêtu tout à coup des fonctions

de premier secrétaire d'une grande ambassade. Je

vis plus d'une fois le premier consul s'applaudir

de l'idée qu'il avait eue. Je sus dans le temps

,

mais Bonaparte ignora alors, que M. de Chateau-

briand avait d'abord refusé d'accepter, et qu'il

ne se décida à le faire que sur les instances des

chefs du clergé et notannnent de l'abbé Emery
,

homme distingué par son mérite , et qui jouissait

d'une grande influence. Ils représentèrent à l'au-

teur du Génie du Christianisme qu'il importait

aux intérêts de la rehgion qu'il accompagnât à

Rome l'oncle du premier consul . et M. de Cha-

teaubriand se résolut à partir.

Des nuages s'élevèrent, je ne sais pour quel
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inotif,eiitre l'ambassadeur et lesecrétaire d'ambas-

sade ; mais ce que je sais , c'est que lorsque Bona-

parte en fut informé, il commença par prendre

le parti du cardinal , et les amis de M. de Cha-

teaubriand ne doutèrent pas do le voir bientôt

destitué, lorsque, au grand élonnemeiit de tout

le monde, bien loin d'êlre disgracié , le secré-

taire de l'ambassade de Rome fut élevé par le pre-

mier consul au rang de ministre plénipotentiaire

dans le Valais, avec la permission de voyager en

Suisse et en Italie, et, de plus , la promesse de la

première grande ambassade vacante.

Cette faveur déclarée fit beaucoup de bruit aux

Tuileries, mais la volonté connue de Bonaparte

en enchaînait l'expression, et on se contentait de

murmurer tout bas que Bonaparte faisait pour le

nom de M. de Chateaubriand . ce qu'il ne faisait

en effet qu'à cause de son talent. Ce fut pendant

la durée de cette faveur que M. de Chateaubriand

dédia au premier consul la seconde édition du

Génie du Christianisme.

M. de Chateaubriand revint ensuite en France

pour se préparer à remplir sa nouvelle mission.

Après quelques mois de séjour à Paris, le mo-

ment de son départ étant arrivé . il se rendit un

matin dans le cabinet du premier consul . pour
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prendre contré de lui avant d'aller remplir sa

mission. Par un bizarre effet du hasard, c'était

dans la fatale matinée du 21 mars, ainsi il n'y

avait que quatre heures que le duc d'Enghien avait

été fusillé. Je n'ai pas besoin de dire que M. de

Chateaubriand ignorait cet horrible événement
;

cependant, en revenant de chez le premier con-

sul, il dit à ses amis , et je crois me rappeler que

je tiens cette circonstance de M. de Foutanes,

qu'il avait remarqué sur le visage du premier con-

sul une grande altération, et quelque chose de si-

nistre dans son regard. Bonaparte vit son nouveau

ministre dans la foule, eut l'air plusieurs fois de

s'approcher de lui comme pour lui parler , puis

il lui tourna le dos brusquement et ne revint

plus de son côté. Quelques heures après que

M. de Chateaubriand eut fait part de ses obser-

vations à deux ou trois de ses amis , les crievirs

publics lui révélèrent la cause d'une agitation

que, malgré toute la force de son caractère et son

empire inouï sur lui-même, Bonaparte n'avait pu

dissimuler.

M. de Chateaubriand envoya sa démission de

ministre plénipotentiaire dans le Valais. Ses amis

furent plusieurs jours dans les plus vives alarmes;

ils venaient tous les matins de bonne heure s'm-
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former s'il n'avait pas été enlevé pendant la nuit.

Leurs craintes pouvaient n'être que très-fondées.

Je sais bien que pour moi qui connaissais Bona-

parte , j'ai été dans le temps extrêmement surpris

qu'il u'aitpas donné de suite fâcheuse à la colère

qu'il manifesta en recevant ladémission de l'homme

qui lui avait dédié son ouvrage ; franchement il y
avait tout à redouter , et ce ne fut pas sans beau-

coup de peine qu'Elisa parvint à conjurer un

orage dont l'éclat aurait été terrible dans le pre-

mier moment. De ce moment, commença entre

Bonaparte et M. de Chateaubriand un état d'hos-

tilité qui ne s'est terminé qu'à la restauration.

Je me persuade, d'après la connaissance que

j'ai du caractère de Bonaparte
,
que le premier

feu de sa colère calmé, cl bien qu'il conservât

d'miplacables ressentimens contre un émigré ren-

tré qui osait châtier sa conduite d'une manière

aussi positive , aussi solennelle , ce qui fut une

cause de haine fut en même temps une cause

d'estime. L'animosité de Bonaparte était
, j'en

conviens, très-naturelle, car il ne pouvait se faire

illusion sur la véritable signification d'une démis-

sion donnée dans une telle circonstance; elle di-

sait clairement : « Vous avez commis un crime,

« et je ne veux plus servir votre gouvernentent



35o MÉMOIRES

« souillé du sang d'un Bourbon ! » Je conçois donc

que Bonaparte n'ait jamais pu pardonner au seul

homme qui ait osé lui donner une pareille leçon

au milieu de sa toute-puissance ; mais, ainsi que

j'ai eu souvent l'occasion de le faire remarquer,

les seutimens de Bonaparte et son jugement n'a-

vaient rien à faire ensemble
;
j'en trouve une nou-

velle preuve dacs le passage suivant qu'il dicta à

M. de Montbolon à Sainte-Hélène.

« Si , dit-il, en 1 8 14 et en i8i5, la confiance

« royale n'avait point été placée dans des hom-

« mes dont l'âme était détrempée par des circons-

« tances trop fortes, ou qui, renégats à leur patrie,

« ne voient de salul et de gloire pour le trône de

« leur maître, que dans le joug de la Sainte-Al-

« liaiice ; si le duc de Richelieu, dont l'ambition

« fut de délivrer son pays de la présence des

« bayounettes étrangères; si Chateaubriand, qui

« venait de rendre à Gand d'éminens services,

« avaient eu la direction des affaires , la France

(( serait sortie puissante et redoutée de ces deux

« grandes crises nationales.

« Chateaubriand a reçu de la nature le feu sa-

cc cré, ses ouvrages l'attestent 5 son style n'est pas

a celui de Racine, c'est celui du prophète. Iln'ya

« que lui au monde, qui ait pu dire impunément
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« à la chambre des Pairs , que la r:^dingote et le:

« chapeau de Napoléon , placés au bout d'un bâton

« sur la côte de Brest
, feraient courir l'Europe aux

« armes. Si jamais il arrive au timou des affaires,

« il est possible que Chateaubriand s'égare , tant

a d'autres y ont trouvé leur perte ! Mais, ce qui

« est certain , c'est que tout ce qui est grand et

« national doit convenir à son génie , et qu'il eût

« repoussé avec indignation ces actes infamans de

« l'administration d'alors. ^)

J'aurai occasion de parler encore, dans la suite

de mes mémoires, du grand écrivain et de l'homme

d'état qui venait de donner un si grand exemple

décourage, et qui, malheureusement, n'eut pas

d'imitateurs. Quant à présent voilà tout ce que

je sais des relations de M. de Chateaubriand avec

Bonaparte jusqu'à l'époque dont je m'occupe.

' Mémoires pour servir à l'histoire de France sous Napo-

'léon, par M. de Montholon, loine 4» page 248.
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DILAPIDATIONS EN ITALIE '.

J'ai déjà prévenu le lecteur que ce qui suit

aurait peut-être été plus convenablement placé

dans le premier volume de mes Mémoires , cepen-

dant il y est si fort question de l'indigne conduite

de notre ancien camarade Bouquet , dont la pré-

sence et la familiarité avaient si vivement irrité

Bonaparte chez le père Berton, que j'ai crupouvoir

le placer ici à son occasion ; et quand on aura vu

ce qu'il fit , on concevra d'autant mieux combien

le premier consul fut Justement indigné de le voir

à Compiègne.

Après avoir occupé Véronne , au commence-

ment de la campagne d'Italie , la garnison française

fut obligée d'en sortir, et la populace , furieuse

contre les Français , égorgea quelques malheureux

militaires que l'on avait laissés dans les hôpitaux

de cette ville. Peu après, Véronne fut investie de

nouveau par les deux divisions commandées par

les généraux Augereau etKilmaine. Les liabitans,

' Ceci se rapporte à la noie placée au bas de la page 19S

de ce volnme.
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sachant tout ce qu'ils auraient à redouter des

suites d'un siège , surtout après le massacre de

nos soldats , tardèrent peu à se rendre.

Le généralAugereau, qui avait le commandement

supérieur des troupes du siège , frappa une con-

tribution de sept cent cinquante mille francs sur

la municipalité. Cette somme fut versée dans la

caisse du payeur français , lequel en fit la léparti-

tion aux militaires des deux divisions, conformé-

ment aux ordres du général en chef. Nous étions

alors à Milan , d'où Bonaparte surveillait les opé-

rations partielles des généraux qui commandaient

sous ses ordres. Il voulait qu'il lui fut rendu compte

de tout, et faisait deconstans efforts pour détruire

l'esprit de rapine d'une foule de gens que l'appât

de l'or avait attirés en Italie.

C'était Bonaparte qui , ayant retrouvé Bouquet,

lui avait donné une place de commissaire des

guerres; on peut donc juger de son méconten-

tement quand , par une suite de rapports , les

détails suivans vinrent à sa connaissance.

La ville de Véronne possédait un Mont-de-

Piété , qui renfermait pour plus de douze millions

de valeurs. Bouquet, attaché alors,en sa qualité de

commissaire des guerres , à la division Augereau

,

et un colonel nommé Andrieux , attaché àl'élat-

V. 25
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major Je la tlivisioii Kilmaine , se prësentèreut

dans cet élablisseinent , déclarèrent au concierge

qu'ils étaient chargés par leurs généraux de faire

un inventaire du Mont-de-Piété , se firent ouvrir

toutes les portes , et consignèrent le concierge et

sa famille dans leur logement.

L'honnête opération de Bouquet etd'Andrieux

étant terminée , ils rendirent, en partant, la li-

berté au concierge , qui , comme on peut le croire,

s'empressa de visiter les lieux. La première chose

qui le frappa fut l'absence des registres ; les caisses

étaient brisées , et tout l'argent monnoyé qu'elles

contenaient avait disparu ; les panneaux de plu-

sieurs armoires avaient été enfoncés. Le concierge

se rendit sur-le-champ chez les administrateurs

du Mont-de-Piété
,
pour leur rendre compte de

la spoliation qui venait d'avoir lieu ; ceux-ci en

référèrent au président delà municipalité, qui

porta plainte au général Augcreau. Le général

donna l'ordre d'arrêter immédiatement les préve-

nus , et de les cpnsiituer prisonniers. Mais An-

drieux avait déjà pris la fuite , en emportant avec

lui les objets enlevés du Mont-de-Piété restés entre

ses mains. Bouquet , moins heureux , fut trouvé

chez lui , et il résulta des perquisitions faites

dans son logement la découverte de bijoux et de
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(liamans montés , cachés dans la paillasse d'un lit

,

et que l'on reconnut pour avoir appartenu au

Mont-de-Piété. Ces objets furent déposés chez le

général Augereau
, qui , comme on verra , n'a-

vait pas un goût très prononcé pour les restitu-

tions.

Dès que Bouquet fut constitué prisonnier, on

nomma une commission militaire pour instruire

contre lui. Telle était alors la moralité répandue

dans une partie de l'armée d'Italie
, que le capi-

taine rapporteur , chargé de l'interroger, trouva

dans les déclarations de Bouquet des choses qui

compromettaient tant de personnes, qu'il crut de-

voirsuspendre l'instruction pour faire connaître ses

dépositions au président de la commission qui , à

son tour, n'osa pas aller plus avant sans con-

sulter le général Augereau. Je ne sais quelles per-

sonnes se trouvaient compromises, mais, ce qu'il

y a de certain , c'est que quelques jours après on

apprit que Bouquet s'était évadé, de sorte qu'il

devint impossible de donner suite à l'accusation.

Je me rappelle que Bonaparte , en apprenant l'é-

vasion de Bouquet , me dit : « Concevez-vous

,

u Bourrienne, dépareilles (Hponneries? notre an-

« cien camarade! Enhn , il n'y a p:(s à le nier; on

« l'a pris la main dans le sac ; certes , si on l'avait
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a condamné ,
j'aurais laissé exécuter le jugement

;

« je suis pourtant bien aise qu'il se soit sauvé, et

« je ne le ferai pas poursuivre, mais je ne veux plus

M jamais entendre parler de cet homme là. »

La destruction des registres du Mont-de-Piété

de Véronne ne permit pas de constater d'une

manière exacte la quantité des objets enlevés par

Bouquet et Andrieux , mais on en a estimé la va-

leur à deux millions de francs.

Bonaparte chargea Haller de la suite de cette

affaire. Haller envoya à Véronne un sieur Ro-

chejean , ex -prêtre oratorien, qui avait été grand

vicaire de l'évêché de Blois, quand l'abbé Gré-

goire en était évêque, et qui avait en Italie une

place dans les finances. L'objet de sa mission était

de dresser un inventaire de toutes les matières d'or

et d'argent, de tous les bijoux déposés au Mont-

de-Piété , de faire envoyer le tout à Milan à Hal-

ler, par la voie des transports militaires, et sous

escorte. Rochejean avait également reçu dans ses

instructions l'ordre de faire vendre à l'encan, avec

l'assistance d'un commissaire des guerres, nommé
Guyon, tous les autres objets existant dans le

Mont- de-Piété , et de faire verser les fonds pro-

venant de- cette vente dans la caisse du payeur-

général de l'armée ; de séquestrer et de faire ven-
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dre toutes les marchandises déposées à la douane

de Véronne , et appartenant aux sujets des puis-

sances avec lesquelles nous étions en guerre. Bona-

parte s'ëtaut fait rendre compte de ces ordres, en

tempéra la sévérité par un ordre spontanément

émané de lui. «Que Ton frappe les riches, dit-il,

« à la bonne heure
;
quoique ce soit déjà un mal-

« heur; mais c'est une nécessité de la guerre; mais

« les pauvres!., c'est une infamie.» Bonaparte or-

donna donc que l'on rendît, eu échange d'une

modique somme de dix francs , les objets déposés

au Mont-de-Piété à leurs propriétaires
,
quelle que

fdt la valeur de ces objets , à l'exception des objets

d'or et d'argent et des bijoux qui ])ar leur nature

devaient appartenir à des gens qui n'étaient pas

dans le besoin. Pour jouir de la faveur accordée

par le général en chef, il suffisait de produire le

bulletin du dépôt des objets réclamés. Le reste

,

comme je l'ai dit, liit envoyé à Milan.

Le travail relatif à l'inventaire ne finissait pas
;

il fallait sans cesse recommencer ce qui était fait

.

à cause de nouvelles et continuelles soustractions.

Un capitaine attaché à l'état-major du général

Augereau faisait chaque jourrenlèvementd'objets

de vaisselle en argent , disant que c'était pour le

service de son général ; on n'osait rien dire , mais
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il fallait faire d'autres écritures pour qu'elles pré-

sentassent une sorte de régularité.

Le bruit de ces nouvelles extorsions arriva aux

oreilles de Bonaparte qui en fut indigné. Il donna

alors un ordre formel qu'il chargea Haller de

transmettre à son agent Rocliejean. L'ordre du

général en chef lui prescrivait de se transporter

chez le général Augereau , et d'exiger la remise

immédiate des objets saisis au domicile de Pou-

quet. RocheJean, connaissant Augereau et ses ma-

nières très-positives, ne se soucia pas de remplir

sa mission lui même,et la délégua à son secrétaire;

celui-ci s'étant présenté chez Augereau n'eut pour

toute réponse qu'un refus formel , accompagné

de la menace de le faire jeter par les fenêtres s'il ne

se retirait à l'instant. L'issue de cette négociation

fut communiquée à Haller qui vint tout de suite

en donner connaissance à Bonaparte.

En apprenant le refus d'Augereau d'obéir à ses

ordres, Bonaparte entra en fureur. «Les brigands,

i< s'écriait-il, ils voleraient en plein midi. J'ai be-

« soin de ces sommes pour l'entretien de mon
« armée.» Puis, se tournant vers Haller : « Ecrivez

ce encore à Rocliejean , lui dit-il , écrivez-lui que

« c'est moi (|ui lui ordonne d'aller de nouveau

ce chez Augereau , et de réclamer les objets trou-
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M vés chez ce misérable Bouquet ; ajoutez que

« dans le cas de la moindre difficulté ou du moin-

a dre retard , j'ordonne au général Augereau de

ce se rendre siir-le-champ à mon quartier-général,

« pour me rendre compte des motifs de son refus.

(( Nous verrons si je saurai me faire obéir. »

Ce fut encore son secrétaire que le timide Ro-

chejean chargea de sa seconde mission auprès du

général Augereau, qui cette fois n'osa pas refuser

de déférer à l'ordre du général en chef. Il ren-

dit le dépôt, mais il le fît avec peu d'aménité, car

lorsque le patjuet fut remis au secrétaire de Ro-

chejean , celui-ci eut à essuyer les plus vives injures

de la part du générai, qui, ne s'en tenant point

aivs. paroles , faillit lui casser les jambes en ren-

vei sant brusquement la table sur laquelle il s'était

appuyé pour donner un récépissé de la remise qui

lui était faite. La proie qu'Augereau lâchait avec

tant de peine était cligne à la vérité d'exciter ses

regrets ; car le paquet contenait des objets dont

la valeur fut estimée à cinq ou six cent mille

francs.

J'ai dit comment Bouquet et Andrieux avaient

commencé leur expédition, en faisant disparaître

les registres du Mont-de Piété , et l'on a vu d'ail

leurs que BochejoaM et le commissaire des guerres
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Guyon , avaient été délégués en commun pour

constater les soustractions qu'on y avait faites.

Je ne sais s'ils furent séduits par les exemples

qu'ils avaient sous les yeux; quoi qu'il en soit, ils

donnèrent à leur mission un but tout différent de

celui qu'elle avait eu. Admettant dans leur asso-

ciation le capitaine d'état - major qui avait déjà

montré d'heureuses dispositions, ces trois mes-

sieurs, pensant sans doute qu'il ne faut jamais

laisser passer une occasion favorable, s'appropriè-

rent quelques quintaux déchaînes d'or, àhjaseron^

des diamans montés en bague, des boucles d'o-

reilles , des parures de femrne , que
,
pour n'être

point compromis comme receleurs, ils vendirent

prudemment à des juifs de Véronne. Ces ventes,

faites partiellement, produisirent à nos trois hon-

nêtes spéculateurs une somme de cinq cent raille

francs, qu'ils se partagèrent en frères.

Rochejean ne fut pas le seul agent des finances

auquel Haller donna une mission pour Véronne
;

il y envoya aussi un nommé Boulanger, mais dont

la mission était indépendante de celle qui con-

cernait le Mont-de-Piété. Boulanger était chargé

de se faire remettre par tous les curés et tous les

supérieurs de communautés religieuses du Vé-

ronnais tous les objets d'or et d'argent servant au
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culte, à l'exception de ceux qui étaient d'une né-

cessité indispeusable , ou une propriété particu-

lière. Afin de prévenir la fraude , l'agent général

des finances avait exigé qu'il fut dressé un double

procès-verbal de chaque versement, dont l'un

devait rester entre les mains de chacun de ceux

sur qui on levait ce genre de contributions.

Boulanger avait pour secrétaire un ancien cor-

delier , originaire de Blois , nommé Berger. C'était

le digne Rochejean qui avait recommandé Ber-

ger à son confrère. Le disciple de saint François

,

ayant probablement oublié les maximes du fon-

dateur de son ordre, se conduisit en vrai brigand.

Comme Boulanger, ancien sergent, étaitunhomme
extrêmement borné , sou secrétaire avait pris un

très-grand ascendant sur l'esprit de son patron ;

et comme d'ailleurs Berger avait été cordelier en

Italie, etqu'llconnaissaitparfaitementla langue ita-

lienne, il compritqu'il pouvait friponner tout àson

aise. Voici comment il s'y prenait : les procès-ver-

baux dont la rédaction était confiée à Berger, de-

vaient êtrerédigésen français : alors, que faisait-il ?

Il commençait par lier conversation avec les bons

pères qu'il avait l'honorable mission de dévaliser, et

quand il s'était bien assui é qu'ils ne savaient pas

le français , il omettait sur les procès-verbaux une
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partie des objets qui lui étaient remis; d'ailleurs,

pour ne pas exercer son ministère avec trop de

rigueur , l'ex-cordelier Berger consentait volon

tiers à n'avoir rien trouvé chez ceux qui lui of-

fraient, à peu près, la valeur des objets qu'ils vou-

laient conserver.

Berger, ayant terminé son opération, afin, sans

doute , d'imiter en tout point son protecteur

Rochejean , vendit aussi aux juifs de Vëronne

un grand nombre des pièces d'argenterie qu'il

avait réservées pour son propre compte, en con-

serva une certaine quantité, et partit pour la

France, afin d'y vivre du fruit de son honnête in-

dustrie; mais il fut victime d'une économie de frais

de transport qu'il voulut faire. Au lieu du léger

porte-manteau qu'il avait apporté en Italie, il en

remportait trois grandes malles remplies de ses

rapines. Afin de n'en pas payer le porl , il les fit

charoer sur les voitures qui transportaleiÈL à Mi-

lan les effets précieux du Mont-de-Piété de Vé-

ronne. La pesanteur des uialles de Berger éveilla

les soupçons , et quand il se présenta pour les ré-

clamer , Halleren ordonna l'ouverture, et en fit

extraire les effets d'or et d'argent qu'elles conte-

naient, et il ne resta à Berger , d'une valeur de

quatre cents et lant de mille francs, que quatre-
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vingt mille francs en pièces d'or, qu'il avait adroi-

tement placées au pourtour intérieur de ses

malles.

I! ne se passait pas un jour sans que l'on fît h

Bonaparte des rapports sur de pareilles équipées
;

je n'ai parié que de ce qui se passa à Véronne, et

l'on peut croire que l'on n'en agit guère autre-

ment dans les autres provinces de la Péninsule;

et c'est ainsi que furent faits les premiers essais

pour franciser l'Italie.
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AVIS DE L'ÉDITEUR.

Les pièces qui suivent , et qui sont en petit

nombre, présentent un caractère bien différent,

et se rapportent à deux époques tout -à- fait op-

posées. Les trois premières offrent un exemple

frappant des progrès que l'éloquence républicaine

avait déjà faits dans l'exercice de la louange, lors-

que le premier consul fut nommé consul à vie.

Comme les réponses de Bonaparte ont été insérées

dans le texte des mémoires , il a paru indispen-

sable de mettre sous les yeux des lecteurs les

adresses et les discours qui ont donné lieu à ces

réponses.

Il est à remarquer que le Iribunat se contenta

d'envoyer son adresse par un message, tandis

que le sénat et le corps législatif les présentèrent

eux-mêmes au premier consul
,
par l'organe de

leur président, à la tête d'une députation.

Quant aux autres pièces qui sont relatives au

procès et à la mort du duc d'Enghien , elles sont
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aussi au nombre de trois. L'une est l'arrêté consu-

laire qui ordonne au gouverneur de Paris de faire

traduire le prince devant une commission mili-

taire. Les deux autres sont de la plus haute im-

portance ; elles présentent le texte des deux juge-

mens rendus, l'un avant, l'autre après l'exécution

du duc d'Enghien , ou pour mieux dire, deux

thèmes différens du même jugement. La compa-

raison des deux pièces fait naître une foule de ré-

flexions. La seconde n'est qu'une rectification

après coup de la première , car si quelque chose

peut faire ressortir l'illégalité de la condamnation

et de la mort du duc d'Enghien , en ne considé-

rant ce crime d'état que sous le rapport légal,

c'est à coup sûr la nécessité avouée où se trou.va le

gouvernement de faire faire une rectification tar-

dive d'un jugement déjà exécuté.
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NOTES
ET

ÉCLAIRCISSEMEISS HISTORIQUES.

Adresse du Tribunat au premier Consul, à Coccasion

du consulat à vie.'

« Citoyens consuls , nous venons déposer dans

les mains du gouvernement les votes individuels

des membres du tribunat,, sur cette question sou-

mise à la décision du peuple : INapoléon Bona

parte sera-t-il consul à vie? Voter sur cette grande

question, c'était pour le tribunat, voter sur l'exé-

cution même du vœu qu'il avait solennellement

émis à sa séance du 16 floréal, et il était conve-

nable , sans doute
,
qu'ayant pris l'initiative de

la mesure, il fut aussi le premier à l'exécuter.

« Mais bientôt , ce peuple tout entier va ma-

nifester sa volonté suprême; ei comment ne s'em-

presserait-il pas d'attacher à ses destinées, par le

Il n'y eul dans tout le tribunat que Carnot qui vota

contre cette adresse.
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lien le plus durable, l'homme dont la valeur et

le génie ont déjà fait tant de prodiges
;
qui , tou-

jours vainqueur à la tête des armées , fut tou-

jours grand et magnanime à la tête du gouver-

nement; qui sauva la liberté publique, termina

la guerre la plus sanglante par la paix la plus

honorable, rétablit la morale et la religion, ra-

mena l'ordre et la sécurité , et qui veut encore

ajouter à tant de bienfaits , celui de consacrer sa

vie tout entière au bonheur de ses concitoyens.

« C'est donc sur ses intérêts les plus chers que

le peuple français est appelé à émettre son voeu

,

et c'est aussi sous les rapports politiques de la

plus haute importance, qu'il doit considérer la

proposition qui lui est faite de nommer à vie le

chef de sa magistrature suprême.

« 11 verra que cette mesure a surtout pour ob-

jet d'assurer le repos dont ii a si grandement be-

soin , de donner au gouvernement la stabilité

qui fait sa force, de calmer les inquiétudes et

les craintes sur les événemens futurs, d'éloigner

pour jamais les prétentions et les espérances de

tous les partis , de fixer en un mot l'avenir et de

terminer pour toujours la révolution.

cv Tels sont les grands motifs qui ont déter-

miné le trjbunat dans les résolutions qu'il a pri-
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ses; et sans doute la nation tout entière les sanc-

tionnera bientôt par ses suffrages.

« Une autre considération importante s'offre

encore aux amis de la liberté. Trop souvent
,
pen-

dant le cours de la révolution , on n'avait invo-

qué la souveraineté du peuple, que pour faire,

en son nom, les actes les plus contraires à ses

droits : aujourd'hui le premier magistrat de la

nation demande lui-même qu'elle soit consultée

sur la durée de ses fonctions , et la nation est con-

voquée pour exprimer son voeu. Que cet hom-

mage éclatant rendu à la souveraineté du peuple

soit solennellement proclamé !

« Mais qu'avait-on besoin de cette garantie nou-

velle? Bonaparte a des idées trop grandes et trop

généreuses pour s'écarter jamais des principes li-

béraux qui ont fait la révolution et fondé la ré-

publique. Il aime trop la véritable gloire, pour

flétrir jamais par des abus de pouvoir la gloire

immense qu'il s'est acquise.

a En acceptant l'honneur d'être le magistrat su-

prême des Français, il contracte de grandes obli-

gations et il les remplira toutes. La nation qui

l'appelle à la gouverner, est libre et généreuse;

il respectera , il affermira sa liberté , et ne fera

rien qui ne soit digne d'elle.

V. 24
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ce Investi de sa confiance entière, il n'usera du

pouvoir qu'elle lui délègue, que pour la rendre

heureuse et florissante.

Il distinguera ses véiilables amis, qui lui di-

ront la vérité, d'avec les flatteurs qui chercheront

à le tromper. Il s'entourera des hommes de bien,

qui, ayant fait la révolution, sont intéressés à la

soutenir.

a II sentira qu'il est de son intérêt , comme de

sa gloire , de conserver aux autorités chargées de

concourir avec lui à la formation des lois de l'é-

tat , la dignité , la force et l'indépendance que

doivent avoir les législateurs d'un grand peuple.

» Bonaparte enfin sera toujours lui-même, il

voudra que sa mémoire arrive glorieuse el sans

reproche jusqu'à la postérité la plus reculée , et

ce ne sera jamais de Bonaparte qu'on pourra dire

qu'il a vécu trop de quelques années. >>

Discours prononcé par M. de P^aublanc, prés/dent

,

au nom du Corps Législatif.

«Citoyens consuls, le corps législatif , après

avoir félicité le gouvernement sur la paix générale,
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devait , d'après la ualure de ses fonctions , at-

tendre que le sénat conservateur et le tribunal

prissent l'initiative de la reconnaissance nationale.

(( En recevant le voeu prononcé par le trihunat

,

nous avons regretté que les bornes constitution-

nelles de nos fonctions ne nous permissent pas

de nous unir à une démarche qui n'était que l'ex-

pression du vœu de tous les Français.

« L'arrêté que le gouvernement nous a transmis

consacre l'hommage que le premier consul a rendu

à la souveraineté nationale. Le corps législatif a

vu , dans cet appel fait à une nation libre , le seul

moyen digne de proclamer une noble récom-

pense des plus nobles travaux. 11 a cru qu'il devait

annoncer son opinion par une démarche solen-

nelle. Il partage la reconnaissance exprimée par

les actes du sénat et du tribunat , et rend hom-

mage , comme le gouvernement , au principe de

la souveraineté nationale.

« 11 reconnaît que c'est à elle de prononcer ;

c'est à elle qu'il appartient de marquer les pre-

mières années d'une magistrature si glorieuse par

une résolution utile aux intérêts de la république,

rassurante pour le repos de l'Europe , autant

qu'honorable pour le magistrat illustre qui en est

l'objet.
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ce Citoyen premier consul , lorsque le génie de

la France vous confia ses destinées, vous nous

promites la paix. Cette promesse solennelle re-

tentit dans tous les coeurs ; et aux difficultés de

ce grand ouvrage, une confiance inébranlable

opposait la promesse du premier magistrat : elle

est accomplie aujourd'hui ; la France n'a plus

d'ennemis.

« Nous attendons de vous , maintenant , le plus

haut degré de gloire et de prospérité auquel un

peuple puisse parvenir par la liberté politique,

civile et religieuse
,
par l'agriculture , le commerce,

les arts de l'industrie et du génie : vos principes et

vos talens en sont le gage assuré , et aux obstacles

que présentera la nature des choses , la confiance

nationale opposera la magnanimité de vos des-

seins et la constance de vos travaux.

a Ainsi , toujours entre le peuple et vous sub-

sistera le lien inaltérable d'une auguste et mu-

tuelle confiance ,
qui lui garantit vos efforts pour

son bonheur , et vous assure des siens pour vos

succès.

« Bientôt ,
par une résolution nationale , sera

satisfaite la reconnaissance publique et le gouver-

nement affermi ; bientôt seront récompensés les

travaux d'une magistrature couverte par vous
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d'un éclat digne de la grandeur du peuple qui

l'a instituée. »

Discours prononcé par M. Barthélémy ^ président ,

au nom du Sénat, en présentant au premier consul

le relevé des vœux dupeuple pour le consulat à vie.

«Le peuple français, reconnaissant les immenses

services que vous lui avez rendus , veut que la pre-

mière magistrature de l'Etat soit inamovible entre

vos mains. En s'emparant ainsi de votre vie toute

entière , il n'a fait qu'exprimer la pensée du sénat

,

déposée dans son sénatus-consulte du 1 8 floréal. La

nation
,
par cet acte solennel de gratitude , vous

donne la mission de consolider nos institutions.

« Une nouvelle carrière commence pour le pre-

mier consul. Après des prodiges de valeur et de

talens militaires, il a terminé la guerre et obtenu

partout les conditions de paix les plus honorables.

Les Français, sous ses auspices , ont pris l'attitude

et le caractère de la véritable grandeur. Il est le

pacificateur des nations , et le restaurateur de la

France. Son nom seul est une grande puissance.

« Déjà une administration de trois années a
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presque l'ait oublier cette époque d'anarchie et

de calamités ,
qui semblait avoir tari les sources

de la prospérité publique. Mais il reste des maux

à guérir, et des inquiétudes à dissiper. Les Fran-

çais , après avoir étonné le monde par des exploits

guerriers, attendent de voïis, citoyen premier

consul , tous les bienfaits de la paix que vous leur

avez procurée. S'il existait encore des semences de

discordes , la proclamation du consulat perpétuel

de Bonaparte les fera disparaître. Tout est main-

tenant rallié autour de lui. Son puissant génie

saura tout maintenir et tout conserver. Il ne res-

pire que pour la prospérité et le bonheur des

Français. Il ne leur donnera jamais que l'élan de

la gloire et le sentiment de la grandeur nationale.

En effet , quelle nation mérite mieux le bonheur:

Et de quel peuple plus éclairé et plus sensible

pourrait-on désirer l'estime et l'attachement?

Le sénat conservateur s'ossociera à toutes les

pensées généreuses du gouvernement. Il se-

condera de tous ses moyens toutes les améliora-

tions qui auront pour but de prévenir le retour

des maux qui nous ont affligés ,si long- temps, d'é-

teindre et de consolider les biens que vous avez

ramenés parmi nous. C'est un devoir de concou-

rir ainsi à l'accomplissement des voeux du peuple,
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qui vient de manifester d'une manière si écla-

tante , son zèle et son discernement.

Le sénatus-consulte
, que le sénat en corps vient

vous remettre , citoyen premier consul, contient

l'expression de sa reconnaissance particulière. Or-

gane de la volonté souveraine , il a cru devoir ,

pour mieux remplir les intentions du peuple fran-

çais, appeler les arts à perpétuer le souvenir de ce

mémorable événement.

PIÈCES RELATIVES A LA MORT DU DUC d'eNGHIEN.

Arrêté consulaire.

« Le gouvernement de la République arrête ce

qui suit :

« Article I" Le ci- devant duc d'Enghien, pré

venu d'avoir porté les armes contre la République,

d'avoir été et d'être encore à la solde de l'Angle-

terre, de faire partie des complots tramés par

cette dernière puissance contre la sûreté intérieure

et extérieure de la République , sera traduit à une

commission militaire, composée de sept membres
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nommés par le général-gouverneur de Paris, et

qui se réunira à Vincennes.

«Article II. Le grand-juge, le ministre de la

guerre et le général gouverneur de Paris sont char-

gés de l'exécution du présent arrêté. »

Le premier consul , signé Bonaparte.

Par le premier consul, signé Hugues Maret.

Le général en chef, gouverneur de V?ivi&^ signé

Murât.

Murât
,
gouverneur de Paris , nomma la com-

mission militaire , conformément aux dispositions

de l'arrêté qu'on vient de lire. On va voir main-

tenant le jugement, ou, pour mieux dire, les

jugemens rendus par cette commission.

Premie7- Jugement ^ avant l'exécution.

« Aujourd'hui , le 5o ventôse an xii de la répu-

blique
,

« La commission militaire formée en exécution

de l'arrêtédu gouvernement en date du 29 du cou-

rant , s'est réunie au château de Vincennes , à

l'eifet de juger le ci-devant duc d'Enghien , sur les

charges portées dans l'arrêté précité.
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« Le président a fait amener le prévenu libre et

sans fers , et a ordonné au capitaine-rapporteur

de donner connaissance des pièces , tant à charge

qu'à décharge , au nombre d'une.

« Après la lecture de l'arrêté susdit , le président

lui a fait les questions suivantes :

— « Vos noms
,
prénoms , âge et lieu de nais-

sance.

A répondu se nommer Louis- Antoiae-Hen ri

de Bourbon , duc d'Eughien , né à Chantilly le

2 août 1772.

— ce A lui demandé s'il a pris les armes contre

la France.

A répondu qu'il avait fait toute la guerre , et

qu'il persistait dans la déclaration qu'il a faite

au capitaine-rapporteur , et qu'il a signée. A de

plus ajouté qu'il était prêt à faire la guerre , et

qu'il désirait avoir du service dans la nouvelle

guerre de l'Angleterre contre la France.

— « A lui demandé s'il était encore à la solde

de l'Angleterre.

A répondu que oui
;

qu'il recevait par mois

1 5o guinées de cette puissance.

« La connnission , après avoir fait donner au

prévenu lecture de ses déclarations par l'organe

de son président, et lui avoir demandé s'il avait

M'
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quelque chose à ajouter dans ses moyens de dé-

fense , a répondu n'avoir rien à dire de plus , et

y persister.

(( Le président a fait retirer l'accusé , le conseil

délibérant à huis-clos; le président a recueilli les

voix , en commençant par le plus jeune en grade ;

le président ayant émis son opinion le dernier

,

l'unanimité des voix l'a déclaré coupable, et lui

a appliqué l'art de la loi du , ainsi

conçu , et en conséquence, l'a condamné à

la peine de mort.

« Ordonne que le présent jugement sera exécuté

de suite , à la diligence du capitaine-rapporteur ,

après en avoir donné lecture , en présence des

différens détachemens des corps de la garnison ,

au condamné.

«Fait, clos et jugé, sans désemparer, à Vin-

cennes , les jour , mois et an que dessus , et

avons signé. »

Nota. Suivent les signatures , à l'exception de

celle du greffier
,
qui ne fut point apposée au bas

du jugement sur lequel le prince fut exécuté , ce

qui suffisait pour le rendre nul ; mais qu'est-ce

que cela, en comparaison des blancs qui indi-

quent que la commission n'a pas pu même citer



DE M. DE BOURRIENNE. SyQ

ni l'article de la loi , ni la loi même en vertu de

laquelle on le condamnait. On va voir le juge-

ment replâtré le lendemain , quand il n'était plus

temps.

Second Jugement^ après l'exécutian.

« Commission militaire spéciale, formée dans la

première division militaire , en vertu de l'arrêté

du gouvernement, en date du 2g ventôse an XII

de la république une et indivisible.

fc Au nom du peuple français

,

« Ce jouid'hui 5o ventôse an XII de la répu-

blique, la commission militaire spéciale formée

dans la première division militaire, en vertu de

l'arrêté du gouvernement, en date du 2g ventôse

an XI { , composée d'aprè.^ la loi du ig fructi-

dor an V, des sept membres, tous nommés par le

général en cbef Murât . gouverneur de Paris , et

commandant la première division militaire.

c( Lesquels président . membres, rapporteur et

greffier, ne sont ni parens, ni alliés entre eux . ni

du prévenu au degré prohibé par la loi.

« La commission , convoquée par l'ordre du gêné-
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rai en chef, gouverneur de Paris , et réunie au

château de Vincennes , dans le logement du com-

mandant de la place, à l'effet de juger le nommé
Louis-Antoine-Henri de Bourbon, duc d'Enghien,

né à Chantilly le 2, août 1772, taille de i mettre

780 millimètres, cheveux et sourcils châtains clairs,

figure ovale, longue, bien faite
,
yeux gris tirant sur

le brun, bouche moyenne, né aquilin, menton

un peu pointu , bien fait ; accusé :

«i" D'avoir porté les armes contre la république

française
;

a 1° D'avoir offert ses services au gouvernement

anglais , ennemi du peuple français
;

« 5" D'avoir reçu et accrédité près de lui des

agens du dit gouvernement anglais, de leur avoir

procuréle moyen de pratiquer des intelligences en

France, et d'avoir conspiré avec eux contre la

sûreté intérieure et extérieure de l'Etat
;

« 4" De s'être mis à la tête d'un rassemblement

d'émigrés français et autres , soldés par l'Angle-

terre, formé sur les frontières de la France, dans

les pays de Fribourg et de Baden
;

« 5° D'avoir pratiqué des inteUigences dans la

place de Strasbourg, tendantes à faire soulever les

dopartemens circonvoisins pour y opérer une di-

version favorable à l'Angleterre;
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« 6' D'être l'un des fauteurs et complices de

la conspiration tramée par les Anglais contre la vie

du premier consul , et devant, en cas de succès

de cette opération , rentrer en France.

(( La séance ayant été ouverte , le président a

ordonné au rapporteur de donner lecture de toutes

les pièces, tant celles à charge que celles à décharge.

« Cette lecture terminée , le président a or-

donné à la garde d'amener l'accusé , lequel a été

introduit libre et sans fers devant la commission.

« Interrogé de ses noms
,
prénoms , âge , lieu de

naissance et domicile.

« A répondu se nommer Louis-Antoine-Henri

de Bourbon , duc d'Enghien , né à Chantilly le 2

août 1772, âgé de 52 ans, ayant quitté la France

depuis le 16 juillet 178g.

a Après avoir fait procéder à l'interrogatoire de

l'accusé, par l'organe du président, sur tout le con-

tenu de l'accusation dirigée contre lui; ouï le rap-

porteur et ses conclusions , et l'accusé dans ses

moyens de défense; aprèsque celui-ci a eu déclaré

n'avoir plus rien à ajouter pour sa justification , le

président a demandé aux membres s'ils avaient

quelques observations à faire ; sur la réponse né-

gative, et avant d'aller aux opinions, il a ordonné

à l'accusé de se retirer.
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« L'accusé a été reconduit à la prison par son

escorte, et le rapporteur , le greffier, ainsi que

les citoyens assistant dans l'auditoire (i) se sont

retirés , sur l'invitation du président , la com-

mission délibérant à huis-clos.

Le président a posé les questions ainsi qu'il suit;

a Louis-A ntoine-Henri de Bourbon , duc d'En-

ghien , accusé

,

c( 1 "D'avoir porté les armes contre la république

française, est-il coupable?

« 2" D'avoir offert ses services au gouvernement

anglais , ennemi du peuple français , est-il cou-

pable ?

K 5" D'avoir reçu et accrédité près de lui des

agens dudit gouvernement anglais ; de leur avoir

procuré les moyens de pratiquer des intelli-

gences en France ; d'avoir conspiré avec eux

contre la sûreté extérieure et intérieure de l'Etat,

est-il coupable ?

« 4° De s'être mis à la tête d'un rassemblement

d'émigrés français et autres soldés par l'Angle-

terre , formé sur les frontières de la France , dans

les pays de Fribourg et de Baden , est-il cou-

pable ?

' " Les citoyens assistant dans l'auditoire!!» Quelle

cruelle dérision ! il n'y en avait pas, excepté.....
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« 5° D'avoir pratiqué des intelligences dans la

place de Strasbourg , tendantes à faire soulever

les départemens circonvoisins ,
pour y opérer une

diversion favorable à l'Angleterre, est-il coupable ?

« 6" D'être l'un des fauteurs et complices de la

conspiration tramée par les Anglais contre la vie

du premier consul , et devant, en cas de succès

de cette conspiration . entrer en France , est-il

coupable ?

« Les voix recueillies séparément sur chacune

des questions ci-dessus , commençant par le moins

ancien eu grade , le président ayant émis son opi-

nion le dernier,

« La conmiission déclare le nommé Louis-An-

toine-Henri de Hourbon , duc d'Enghien
,

a i" A l'unanimité, coupable d'avoir porté les

armes contie la république française.

« 2° A l'unanimité, coupable d'avoir offert ses

services au gouvernement anglais, ennemi du peu-

ple français;

« 3° A l'unanimité , coupable d'avoir reçu et ac-

crédité près de lui des agens du dit gouvernement

anglais; de leur avoir procuré les moyens de pra-

tiquer des intelligences en France, et d'avoir cons-

piré avec eux contre la sûreté intérieure et exté-

rieure de l'Etat
;
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« 4° A l'unanimité, coupable de s'être mis à la

tête d'un rassemblement d'émigrés français et au-

tres S'oldés par l'Angleterre, formé sur les fron-

tières de la France , dans les pays de Fribourg et

de Baden;

« 5° A l'unanimité, coupable d'avoir pratiqué

des intelligences dans la place de Strasbourg, ten-

dantes à faire soulever les départemens circon-

voisins, pour y opérer une diversion favorable à

l'Angleterre
;

« 6° A l'unanimité , coupable d'être l'un des

fauteurs et complices de la conspiration tramée

par les Anglais contre la vie du premier consul,

et devant j en cas de succès de cette conspiration,

entrer en FraJice.
'

« Sur ce , le président a posé la question rela-

tive à l'application de la peine. Les voix recueil-

lies de nouveau dans la forme ci-dessus indiquée,

la commission militaire spéciale condamne à l'u-

nanimité, à la peine de mort, le nommé Louis-

Antoine-Henri de Bourbon , duc d'Enghien , en

' Qui ne retrouve là lu signification et presque les mêmes

termes de la réponse que fit Bonaparte à M. Massias, à Aix-

la-Chapelle? et que l'on n'oublie pas que cette seconde ré-

daction du jugement n'a été faite qu'après coup.
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véparatioii des crimes d'espionnage , de corres-

pondance avec les ennemis de la république , d'at-

tentat contre la sûreté intérieure et extérieure de

l'état.

« Ladite peine prononcée en conformité des

articles 11, ùlre IV du Code militaire des délits

et des peines , du j.i brumaire an V; 1" et 11' sec-

tion du titre T' du Code pénal ordinaire , du 6

octobre 1791 , ainsi conçus, savoir;

«Art. 11 (du 21 brumaire an V). Tout in-

dividu, quel que soit son état, qualité ou pro-

fession, convaincu d'espionnage pour Fennemi

,

sera puni de mort (i).

«Art. l"' (du 6 octobre 1791). Tout complot

ou attentat contre la république sera punide mort.

« Art. 11. (Id.y Toute conspiration et complot

tendant à troubler l'Etat par une guerre civile

,

en armant les citoyens les uns contre les autres,

ou contre l'exercice de l'autorité légitime, sera

puni de mort.

' Ainsi, c'était à titre de destructeur des lois révolution-

naires que Bonaparte avait été accueilH par l'assentiment

général de la France , et il invoquait ces mêmes lois pour

les appliquer après tout au duc d'Enghien ; tt pour cela

il fallait en faire un espion I

V. 20
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« Enjoint au capitaine -rapporteur de lire de

suite le présent jugement , en présence de la garde

assemblée sous les armes , au condamné.

« Ordonne qu'il en sera envoyé , dans les délais

prescrits par la loi , à la diligence du président et

du rapporteur, une expédition tant au ministre

de la guerre ,
qu'au grand-juge , au ministre de la

justice et au général en chef gouverneur de Paris.

c( Fait , clos et jugé sans désemparer , les jour

,

mois et an dits, en séance publique (i), et les

membres de la commission militaire spéciale ont

signé , avec le rapporteur et greffier , la minute

du jugement. »

(Suivent les signatures.)

' Quelle effronterie !
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